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    PREMIÈRE PARTIE


    « Contre l’État technicisé omniprésent […], le recours aux forêts réelles ou symboliques où se réfugiaient autrefois les hors-la-loi islandais permet d’affirmer individuellement sa liberté. »


    Ernst Jünger
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    Réfléchir… Réfléchir malgré la douleur… La douleur comme la pointe d’une aiguille chauffée à blanc plantée dans chacun de mes neurones… dans chacune de mes cellules, portant leur cytoplasme à ébullition… Mon visage se consume… Ma jambe me lance… Je peux sentir le shrapnel qui l’a traversée il y a cinq ans de cela… Je peux sentir l’odeur de ma propre chair brûlée…


    Je vois : Giordano Bruno, nu, sur le bûcher. Un mors de bois entravant sa langue jusqu’à la gorge, incapable de crier la douleur de sa peau qui se boursoufle et charbonne dans les flammes.


    Je sens le béton rugueux contre mes genoux… Je sens chacune de ses imperfections… de ses irrégularités… Je sens la flaque d’eau glaciale sur ma peau…


    Réfléchir malgré Stone, qui tient la Clé d’une main, son flingue de l’autre main… Son flingue… Sur ma nuque…


    Je parviens encore à le sentir… à le voir…


    Trop de douleur… Trop de souffrance…


    Je sens sa peur… Sa compassion… Sa haine… Sa douleur… Aussi sûrement que si chacune de ses émotions était portée par son odeur corporelle… Haleine d’oignon, parfum d’une minuscule salissure de ketchup sur sa chemise noire, odeur de sperme collée à son caleçon… Phéromones, sueur apocrine axillaire, glandes exocrines… Peut-être plus encore… Plus loin… dans son crâne, dans sa saloperie de cervelle…


    Mourir… Ne plus souffrir… Oublier… Ne plus ressentir… Appuie, Stone. Appuie sur cette détente… Trop de souffrance… Je suis crucifié sur la croix de ma propre douleur…


    Je vois : Le Christ qui chiale et qui hurle sa souffrance dans le désert. Le sang qui coule dans la coupe.


    Ces images… Cauchemars en séquences…


    Au nom de ce qui reste de notre amitié, tire, Stone ! Tire !… Ne me laisse pas brûler dans cet enfer…


    J’entends le chien qu’il arme… J’entends chacun des bruits infimes que produit un flingue… Le frottement métallique de l’acier contre l’acier… Le bruit du ressort qui se tend… Le bruit de la goutte de sueur de Stone qui tombe dans l’eau noire…


    Mon visage brûle… Ma peau est en feu… Des flammes jaillissent de mes dents… De mes joues… Comme elles sont sorties du ventre de Devillemeux il y a six mois… Ailleurs. Loin…


    Tire, Stone… S’il te reste une poussière d’humanité, tire. Que j’en finisse… Que tout finisse.

  


  
    Six mois auparavant

  


  
    YUMINGTON POST


    CULTURE


    Les archéologues de la Fondation pour la culture de Dolltown trouvent des traces prometteuses.


     


    Dans le cadre de la mission d’aide à la préservation du patrimoine, l’adjoint au maire en charge de la culture et du patrimoine a annoncé que les douze archéologues dépêchés dans le pays « ami de longue date » qu’est le Pakistan ont trouvé les traces d’une ville ayant mystérieusement disparu au xviiie siècle. Rappelons que cette collaboration entre le Pakistan et Dolltown a débuté il y a trois mois et a pour objectif la mise au jour d’une cité historique légendaire située à la frontière de l’Afghanistan.
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    Les parfums du désert, de la silice brûlée par toute une journée de fournaise, de vapeur de diesel s’engouffrent par bouffées dans l’habitacle de notre véhicule.


    La silhouette du visage de Devillemeux se détache, noire, sur le disque du soleil rouge sang qui embrase l’horizon. Comme chaque fois qu’il s’apprête à m’entreprendre sur une de ses grandes théories fumeuses, il est silencieux, précis dans le moindre de ses gestes, comme s’il ciselait aussi sa pensée avec la plus extrême concision. Il finit de rouler son pétard, un cône parfaitement exécuté malgré les cahots qui secouent notre Hummer. Son problème à cet instant est de trouver l’occasion d’engager le dialogue.


    — Tu veux tirer dessus, mec ?


    Devillemeux me tend le joint qu’il vient de s’allumer. Je hausse les épaules sans lui accorder le moindre regard.


    — Non, évidemment t’en veux pas… Il a fallu que je tombe sur l’équipier le moins causant et le plus coincé de tout le chantier. Enfin quoi ! Ce n’est qu’un peu d’herbe.


    Dépité, il pose les pieds le tableau de bord métallique du Hummer et regarde le couchant embraser le désert.


    — Tu pourrais au moins me dire « non merci » ou « va te faire foutre ». Mais non, rien… Nada. J’ai l’impression de passer mes journées avec un sac de sable. Ou avec mon ex, tiens, quand elle a appris que je m’étais tapé sa meilleure amie. Elle n’a rien dit pendant six mois. Six mois sans rien dire. C’est pas un truc de dingue ? D’ailleurs, qu’est-ce qu’on fout à deux dans ce putain de camion à transporter du matériel de chantier, hein ? Deux types, deux ex-commandos qui transportent des pelles, des pioches et je ne sais quelles autres merdes encore. Je te le demande…


    — Question de sécurité.


    Voilà le moment qu’il attend depuis tout à l’heure pour lâcher ses idées. En trois mots je viens de lui offrir un angle d’attaque.


    — QUESTION DE SÉCURITÉ ?


    La voix de Devillemeux part en trilles, comme chaque fois que quelqu’un aborde des sujets sensibles chez lui. Genre théorie du complot.


    — QUESTION DE SÉCURITÉ ? Sécurité mon cul, oui… Tu veux VRAIMENT savoir pourquoi on est deux ?


    Je ne réponds pas, sachant que, de toute façon, Devillemeux va m’apporter sa réponse. Bien à lui.


    — Tu crois vraiment que nos salopards d’employeurs en ont quelque chose à foutre de nos pommes ? Ils attachent plus d’importance à ce camion qu’à l’ensemble des types qui bossent pour eux.


    Devillemeux claque un grand coup de rangers dans le tableau de bord, qui ne bronche pas.


    Je vais te dire… C’est les assurances, mec. Les assurances. Premiers argentiers des gouvernements, Blake. Tout leur est dû.


    La route, la poussière, la voix de Devillemeux, plutôt sympa pour un parano de première, qui ne perd pas une occasion d’étaler ses théories. A-t-il tort ? Est-ce que j’en ai quelque chose à foutre ? Nous vivons chacun avec notre propre réalité. Une vérité personnelle. Une psychose intime.


    Je n’écoute pas Devillemeux. Pas vraiment.


    — … tu comprends, faire payer deux assurances plutôt qu’une, c’est le jackpot, pour eux. Et comme ce sont eux qui fixent les règles…


    Non, je crois que je n’en ai rien à foutre. Qu’est-ce que j’y peux ? Je peux agir sur : la manière dont je tiens le volant de ce Hummer ; la manière dont j’évalue cette piste de sable.


    — … le type qui négocie, lui, avec les assurances, tire un peu les prix. Il est content, son boss est content de se faire arnaquer un peu moins que prévu. Et les assurances sont contentes de leur avoir fourré ses contrats bien profond. Tout le monde est content…


    Je pense à ma femme qui se fait mettre par l’étudiant qui lui livre ses courses, à ce petit connard qui fourre ma fille de quinze ans en échange de quelques cachets de Peace & Love. La pipe, c’est deux cachets en bonus. La sodomie, quatre.


    — … mais au final, quand tu y penses bien, mec, cette mission prétendument archéologique, elle est bien financée par le gouvernement. C’est le gouvernement qui raque. C’est toi et moi qui raquons. Avec nos impôts. C’est dans nos derches que les assureurs fourrent leurs putains de contrats…


    Éviter de penser. La route. Le volant. Ne penser qu’à ce sur quoi je peux agir.


    — … t’es pas d’accord ?


    — Je m’en fous, Devillemeux. Tu as peut-être raison. Mais je m’en tape. Et puis… tu connais la différence entre un moineau et un assureur ?


    — Non.


    — Le moineau s’arrête de temps en temps de voler.


    Devillemeux se marre. Un peu.


    Il tire une bouffée bien serrée sur son pétard, se tait et regarde par la fenêtre. Il conserve un moment la fumée dans ses poumons puis l’expulse en soufflant dans le désert. Y croit-il seulement, à ses complots ? Ou ce sont juste des trucs qu’il s’invente, histoire d’avoir quelque chose à quoi penser ? Quelque chose contre quoi lutter. Un homme sans ennemi n’est rien. Un ennemi, c’est un support sur lequel s’appuyer. Un ennemi, c’est un axe. Un ennemi, c’est quelque chose de réel. En vrai. Je n’ai plus d’ennemi. Tout m’est indifférent.


    Cinquante mètres après la dernière dune, j’aperçois le site de fouilles et les trois pierres qu’ils ont mises à jour en deux mois. Des ruines ensablées du XVIIIe siècle. C’est ce qu’ils cherchent. C’est ce qu’ils disent. Une cité qui aurait mystérieusement disparu. D’un coup. Avec l’ensemble de ses trésors et de ses habitants. Une légende. Rien qu’une légende.
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    Ça commence toujours comme ça.


    Par une seule déflagration. Juste une. La fumée, opaque, se mêle à la poussière à l’avant du Hummer. Tir de mortier, 81 mm. Portée, plus de cinq mille mètres. Cadence, douze à vingt tirs par minute. Poids, quarante-deux kilos. Deux servants.


    La piste s’éventre. Le trou béant laissé par l’impact est impossible à éviter. La calandre du Hummer se plante dans le sable mou, invasif.


    Ça continue toujours comme ça.


    Par un déluge de balles et d’obus, sans qu’on en connaisse l’origine. Trop de fumée, trop de poussière, trop d’impacts. Les vitres et la portière droite du Hummer sont criblées de balles. Embuscade.


    C’est Devillemeux qui est touché le premier. Le Hummer penche doucement du côté conducteur. De mon côté.


    — Merde Blake… Je crois bien que je m’enflamme…


    Devillemeux est étrangement serein. La surprise prend le pas sur la certitude de crever. J’ai déjà vu ce regard du combattant fasciné par les blessures qui vont l’engloutir dans sa propre fin. La compréhension soudaine de l’absurdité de la situation, de toute l’ironie de l’existence. Du trou qu’il a dans le bas-ventre sort comme un petit feu de Bengale.


    Il me regarde en souriant : « Pour une fois, j’ai la queue et les couilles qui font des étincelles. » C’est ce qu’il me dit. Il a l’air presque béat. Ou amusé. Je ne sais pas trop. C’est quand j’essaie de le tirer de mon côté pour le sortir qu’il s’enflamme complètement. Ses cris, atroces. Oh, horreur, c’est lui qui est ici ! 1 Il n’est plus question d’amusement ou de béatitude. Il est question de combustion spontanée : j’ai lu ça quelque part dans un magazine. Ou je l’ai vu dans une émission de télé. Ça parlait de phénomènes inexpliqués. Tirs de mitrailleuses. Phosphore blanc ? Vietnam. Falloujah. Bande de Gaza. Où encore ? Le sodium explose au contact de l’eau. Un corps humain est composé à soixante-dix pour cent d’eau.


    Les balles fusent toujours. Lumineuses. Incandescentes. Le regard de Devillemeux, impuissant, douloureux, terrorisé dans ses propres flammes. Ses yeux qui gonflent comme deux marshmallows lancés dans les flammes. Je le regarde, hypnotisé. Une nouvelle balle dans la tête. C’en est fini de Devillemeux et de ses théories du complot. Les os noircis de son crâne explosent. Sa cervelle liquéfiée bouillonne.


    Le Hummer continue de sombrer doucement dans le sol par l’avant gauche. D’un coup de coude, je brise la vitre de ma portière. Se mettre à couvert. Une balle ricoche, se brise. Un fragment pénètre le côté droit de ma mâchoire. La peau éclate, les dents éclatent, l’os éclate. Mon reflet dans les morceaux de pare-brise qui tiennent encore. Ma joue est en feu. Véritablement en feu. Je m’éjecte. Je glisse sur le sable. Je vois s’éloigner de moi le Hummer qui s’est stabilisé. Mes doigts qui agrippent vainement le sable. Je glisse. Mon visage brûle. La douleur gagne tout mon système nerveux. Les tirs toujours, intenses. Plus intenses. Le Hummer explose. Ma joue, toujours en feu. Le fragment de balle incandescent dans l’os de ma mâchoire. Je tombe dans la nuit. Je tombe.


    
      
        1. Charles Dickens in La Maison d’Âpre-Vent. (NdA)
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    Je tombe lourdement sur le dos. Sensation que ma colonne vertébrale se brise, que mes poumons se vident comme deux sacs de papier gonflés d’air que l’on fait exploser en les claquant du plat de la main. Je suis sonné. Je lutte pour ne pas perdre conscience.


    J’ouvre les yeux.


    La nuit. Puis un air épais, et la puanteur des siècles, pénètre en moi. Frais. Epais. Ma mâchoire brûle avec un grésillement de côte de porc sur un barbecue trop vif. La douleur est atroce, jusque dans mes os. J’entends la musique de la guerre au loin, cinq mètres plus haut. Peut-être six. Legato des mitrailleuses lourdes, staccato des armes automatiques légères, ligne de basse des mortiers. J’aperçois la lumière rouge du soir, comme par un tout petit vasistas, et les éclairs d’un combat comme autant de banderilles de feu. Le sang du taureau sur le sable d’une arène, en plein cagnard, un jour d’août en Espagne, quand j’étais gamin. Seules et uniques vacances avant qu’elle meure, avant qu’il pète un câble. Je saisis une poignée de sable que j’applique sur la plaie. Le feu semble un peu s’apaiser sur ce qui me reste de joue, pas la douleur. Je sens la balle incandescente dans mes os, jusque dans leur moelle. Où suis-je ? Allumer la lampe torche, fixée sur ma veste. Le faisceau balaie l’endroit. On dirait une salle. Quatre mètres sur cinq. Ma vue s’adapte peu à peu à ce nouvel environnement obscur. Dans le fond, une table de pierre. Non. Un autel. Une silhouette à côté. Je rampe vers elle. Je me traîne vers un squelette. Ma poignée de sable toujours sur la plaie. Je jette le sable presque vitrifié, mon visage recommence à flamber. Je sens la chaleur dans toute ma bouche, dans toutes mes dents, dans ma cervelle aussi. Je repense à la cervelle liquéfiée et toute bouillonnante dans le chaudron du crâne de Devillemeux. Je reprends une poignée de sable que j’applique de nouveau sur mon visage. Le feu s’apaise. Le squelette semble appuyé sur le bord de l’autel, comme un type qui aurait trop picolé et qui s’accouderait à un bar pour ne pas tomber. Sauf que ce type est mort. Depuis un bail. Depuis des siècles. Dans son autre main, la droite, qu’il porte à ce qui était autrefois ses tripes, une dague. Comme si le type accoudé à son bar avait décidé de se planter cette lame dans le bide pour gagner un pari à la con, ou pour mettre fin à son addiction. Toute addiction prend fin avec la mort. Même après vingt ans d’abstinence, il suffit un tout petit rien pour qu’elle vous reprenne, tout entier. Et ces petits riens, ils sont partout sur les affiches, dans les magazines et à la télé. « Vos seules addictions doivent être l’adrénaline et la mort. Celle des autres si possible, bande de petits cons. » Sergent instructeur Kurnonsky. Elles le sont devenues, pour moi, sergent Blake, ex-commando des forces spéciales.


    Le squelette, la dague plantée dans le ventre. Le voile d’une poussière lourde qui recouvre sa mort. Je me relève. Un peu. À genoux. Je vacille. La salle tourne autour de moi. Manège. Printemps. Premiers soleils. Rires. Papa. Maman. Puis barbe à papa sur les épaules de papa. C’était avant. Je tente de me rattraper avant que mon crâne se fracasse sur la marche de l’autel. Les os de l’ivrogne au couteau dans le ventre se disjoignent. Ma main glisse dans l’air épais. Une fois, deux fois. Mes doigts rencontrent la dague et se referment sur elle. Je pense à mes deux plaques d’identification autour de mon cou. Celles qu’on vous donne quand vous partez au combat. Je les ai gardées. Plus par superstition que par nostalgie. Fondront-elles comme va fondre mon corps ? Que retrouvera-t-on de Devillemeux ? Mes doigts se crispent sur la dague. Que retrouvera-t-on de moi ? Les cris. Cent. Mille. Les cris aigus. Trop aigus. Tous ces cris. Plus rien.

  


  
    5


    Blanc.


    Des voix, autour de moi. Voix d’homme rongée par le goudron du tabac, grave, la cinquantaine.


    — Il va s’en sortir ?


    Autre voix. Plus claire. Je connais cette voix. Une voix du passé. D’un lointain passé.


    — Les médecins réservent leur pronostic, mon général.


    Qui est-ce ?


    — Il a été salement touché au visage. Très salement.


    — Tenez-moi informé, capitaine.


    Un silence puis :


    — La famille a été prévenue ?


    — Pas encore. Eu égard aux circonstances, on attendait votre ordre, mon général.


    — Attendez encore.


    — À vos ordres, mon général.


    Claquement de talons. Je connais cette voix. J’en suis sûr. Plus rien.


    Blanc.


    Des phrases encore, plus éloignées, déchiquetées. Femmes et hommes. « Blessé par balle au visage… Extraction partielle du projectile… Gravement et profondément brûlé… Coma artificiel… »


    Parlent-ils de moi ? Parlent-ils d’un autre blessé gisant dans la même chambre que moi ? On manipule ma tête. Je ne peux pas bouger. Je sens qu’on m’ôte les bandages. Je sens l’air frais sur le bas de mon visage. Mes yeux restent bandés. Je voudrais parler. Dire quelque chose. N’importe quoi. Je ne parviens pas même à gémir.


    Une femme : « … Oh mon Dieu… » Rires de quelques types. Combien sont-ils ? La même femme : « … Comment a-t-il pu survivre à ça ? » Le plus âgé des hommes répond qu’il ne sait pas. Il est également question de chirurgie réparatrice. On répond « vitesse de cicatrisation extraordinaire » et « mais reconstruire quoi ? » et « pas sûr du tout qu’il survive ». Il est aussi question de souffrance. Le plus vieux répond encore une fois par « coma artificiel » mais qu’il ne sait pas. Que personne ne sait. Moi je sais. Je voudrais répondre que je ne sens rien. Absolument rien. Plus rien.


    Blanc.


    La voix familière :


    — Comment va-t-il ?


    — Nous avons arrêté la sédation, mais il est encore inconscient.


    Je peux ouvrir les paupières derrière mes bandages. Un peu. Deux fentes de lumière blanche. Douloureuses.


    — Qui est là ?


    J’entends les bruits de pas précipités de l’infirmière sur le linoléum. Sa voix lointaine qui crie presque que le trente-quatre s’est réveillé. Je suis donc le numéro 34. Matricule 00025170. Numéro de Sécurité sociale XV3124200145. Abonné n° 6488755512 aux chaînes du câble. Le numéro 34 est mort : 0. Le numéro 34 est vivant : 1. C’est quoi le code pour le coma ? 0,5 ?


    La voix familière :


    — T’es de retour, Blake ?


    Ce type me connaît, lui aussi.


    — De retour chez les vivants ? Merde, tu m’as foutu la trouille, vieux frère.


    Ce type tient à moi. A priori. « Ne faites confiance à personne. En zone de combat, il n’y a que des ennemis. Votre seul ami, c’est votre arme. C’est compris, bande de petits bouseux finis dans les chiottes ? Répétez ! » Sergent instructeur Kurnonsky. La vieille voix, des voix de jeunes femmes. Les voix discutent.


    — Retirez-moi ces trucs que j’ai sur les yeux.


    Je prononce ça d’un filet de voix. Ma propre voix que je ne reconnais pas.


    Le peuvent-ils ? Ils n’en sont pas sûrs. Je gueule que je veux voir quelque chose. On me retire les bandages. Tout est flou au début. Ma vision s’adapte.


    — Krost… Jeremy Krost…


    Je vois ses galons.


    — Merde… Promu capitaine…


    — Ouais mec. Capitaine.


    Il gonfle le torse et fait mine de faire reluire ses barrettes du bout des doigts.


    — Qu’est-ce que tu fous là, Krost ?


    Krost ne répond pas.


    — Comment tu te sens, vieux ?


    — Vaseux.


    — C’est que tu as méchamment morflé. La jambe t’a pas suffi, alors ?


    — De toute évidence, non.


    — Tu souffres ?


    — Je ne crois pas.


    L’haleine de Krost. Burger et café d’hôpital de mauvaise qualité. De celui que l’on tire aux machines automatiques. L’odeur d’une des infirmières qui a ses règles. Odeur de paracétamol, aussi. Je ne la vois pas, je peux la sentir. L’odeur de la vieille voix. Parfum de cendrier que la voix tente de masquer par des pastilles à la menthe, à l’eucalyptus, au xylitol. Et l’odeur de l’hôpital, et l’odeur de nettoyant industriel. Et l’odeur de patients alités depuis trop longtemps.


    — J’ai chaud.


    Deux infirmières se précipitent pour dégager les draps qui me couvrent. Je sens mes plaques d’identification sur ma poitrine. On ne retire pas ses plaques à un homme tant qu’il n’est pas mort. Seul l’homme en question peut les retirer. Pas un autre. Superstition. Je les sens contre ma peau. Tièdes. Ma peau qui palpite sous le métal pesant. Mes plaques. Trois. Pas deux.

  


  
    6


    Krost est parti. Les infirmières sont parties. La vieille voix est partie. Je veux voir mon visage, mais la vieille voix m’a répondu que c’est trop tôt. Je me fous de ma gueule. Je veux juste me voir. Trop tôt. J’ai besoin de dormir.


     


    Je vois ma mère en jupe rouge et chemisier blanc. La mousse de ses cheveux embaume le shampoing démêlant. Elle sent les fleurs. Je ne sais pas lesquelles. Elle émane le printemps. Elle est belle parce qu’elle est heureuse. Je vois mon père qui rayonne aussi. Mes parents viennent de s’acheter un pavillon, avec pelouse, garage et barbecue. Je joue dans l’herbe fraîchement tondue, ce mois de mai sent bon. J’ai cinq ans.


     


    Je vois ma mère debout dans les bras de mon père. Ils pleurent tous les deux. Ils sont beaux d’une certaine manière. Ma mère vient de recevoir une lettre. Je suis debout dans l’escalier et je les regarde. Les marches sentent l’encaustique fraîchement appliquée. J’ai six ans.


     


    Je vois mon père qui me tient par la main. Mon père immense et triste. Je le trouve beau dans son chagrin. Il sent la cigarette blonde. Il jette une rose rouge sur le cercueil de ma mère et me dit d’en faire autant. Trois autres personnes font la même chose, pas plus. Il pleut. Pas de parfum de fleurs. Ce mois de novembre sent la terre et la pluie. J’ai sept ans.


     


    Je vois mon père qui rentre en vacillant. Puis qui s’effondre dans le canapé. Puis qui se relève et me gifle trois fois. Comme ça. Parce que je suis son fils. J’entends les mots « malheur », « sale gosse » et « boulet ». Mon père est laid. Il sent le whisky et le mauvais tabac. J’ai neuf ans.


     


    Je vois les trois gosses qui me tapent dessus dans cette ruelle de Yumington. Comme ça. Parce que je suis nouveau dans le quartier. Parce que je suis plus petit qu’eux. Parce que ma mère est morte et que mon père est un poivrot. Je vois Stone, racaille de dix ans, qui arrive. Deux têtes de plus que tous. Je vois Stone qui casse la gueule des trois morveux. Je vois la main de Stone qui se tend. La rue Noire sent les poubelles, la sueur et l’urine. J’ai dix ans.


     


    Je vois Stone, le soir sur ce terrain, qui me montre comment me battre. Je vois Stone, patient, qui répète encore un crochet, une clé ou un balayage et me fait répéter encore et encore. Je vois Stone penché sur son bouquin et sur son cahier qui déchiffre difficilement les syllabes de ce livre pour enfant de trois ans. Je le fais répéter encore et encore. Nous avons onze ans.


    Je vois mon père qui rentre encore plus soûl que d’habitude. Je vois mon père qui me saisit par le col pour me plaquer au mur d’une main. Il arme son bras droit, mais c’est moi qui le frappe le premier. Au sol, la lèvre en sang, il pue la crasse, la rage, la frustration et la peur.


     


    Je vois la vitrine avec un gros drapeau en plastique collé dessus : Engagez-vous ! Une pub comme celles des déodorants qui durent quatre-vingt-seize heures ou comme celles des soutiens-gorge qui font d’une poitrine de cinquante ans deux obus de vingt ans. Je vois le petit bureau métallique. Je vois le type en uniforme qui s’emmerde à mourir. Je vois la lettre d’engagement, je vois ma signature. J’ai dix-sept ans.
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    — Beth et Tanya ont été prévenues ?


    — Pas encore. Cet… heu… attentat va avoir de sales implications, Blake. Ça discute sévère, là-haut.


    Krost fait des petits signes de va-et-vient avec son index dressé en l’air. Là-haut, c’est les hauts gradés, le Congrès, le Parlement, le gouvernement. Tous ces types fans de jeux de guerre. Là-haut, c’est tous ces types qui ont le droit de vie et de mort sur de pauvres mecs qui se prennent pour des héros. Nous sommes tous les esclaves de nos fantasmes.


    — Bientôt. Tu pourras même les informer toi-même. Tu vas rentrer. Et puis, après tout, tu n’appartiens plus à l’armée. Ce n’est pas vraiment à nous d’informer tes proches.


    — Mes proches… Mais bon Dieu, qu’est-ce qui s’est passé, Krost ?


    — On a regardé toutes les images satellite. Une attaque de l’Afghanistan. En règle.


    — En règle ?


    — L’armée régulière, je veux dire. Ils ont attaqué une mission civile et pacifique. Autant dire une vraie déclaration de guerre.


    — L’Afghanistan ? C’est pas le genre. Plutôt tranquille comme bled. Plutôt alliés aussi.


    Krost marque un silence hésitant.


    — Tout change, Blake.


    — Et ces armes qu’ils ont utilisées ? C’était quoi ? Les troufions de ce pays de merde savent tout juste tenir une kalach dans le bon sens. Et là… J’ai vu mon coéquipier flamber comme un sapin de Noël.


    — Quelles armes ?


    — Te fous pas de moi, Krost. Vous avez bien vu les dégâts. Vous avez bien vu les corps ?


    — Mortier de 60 et de 80. Kalachnikov. Que du rustique et du classique, Blake.


    — Arrête, Krost, j’ai pas rêvé.


    — Tu as été salement touché, Blake. L’esprit parfois… Enfin tu sais, il se déconnecte et part un peu… Ça fait combien de temps que tu n’as pas été au feu ? C’est d’ailleurs miraculeux que tu t’en sois sorti. Les médecins sont sciés de voir à quelle vitesse tu as récupéré.


    — Et la pièce, l’espèce de temple dans lequel je suis tombé ?


    — Ça, c’est bien réel en revanche, mec. Tu as planté ton Hummer dans ce que ces rigolos cherchaient cent mètres plus loin. Tu vas pouvoir te reconvertir dans l’archéologie, mec.


    Krost se marre.


    — La dague, vous l’avez retrouvée ?


    — Quelle dague ? De quoi tu me parles, Blake ?


    — J’ai pas rêvé, Krost. Je te jure que je n’ai pas rêvé, que tout ça était bien réel.


    — Je suis allé moi-même sur les lieux, Blake. Y a rien de particulier. Enfin si on peut dire. Ils ont massacré tout le monde de la manière la plus conventionnelle qui soit. Tu es le seul survivant. Et je ne vois pas de quelle dague tu parles.


    Je sens la cire que le type étend avec sa cireuse sur le linoléum, j’entends la courroie de la machine qui va bientôt céder, je sens l’odeur étrange que Krost laisse échapper.


    — Le seul survivant, hein ?


    — Ouais. Désolé pour ton coéquipier.


    Que veut dire « survivant » ? Je me lève mais les perfusions me retiennent. Je les arrache. J’entends Krost qui me demande ce que je fous. Qui me dit que je suis encore trop faible. Je marche vers la vitre qui sépare la chambre du couloir. J’observe ma tête, de nouveau aussi bandée que celle de l’homme invisible. J’arrache le sparadrap et déroule les bandes. Encore. Il y en a des mètres. J’entends Krost qui me dit de ne pas faire ça. Je l’entends appuyer sur le bouton d’appel qui sonne vingt mètres plus loin. J’entends l’alarme silencieuse et le petit « clic clic » de l’ampoule qui clignote dans le bureau de l’infirmière-chef, juste au-dessus du numéro de ma chambre. Sous les bandes, des carrés de gaze grasse, orange de Bétadine. J’arrache. Je me regarde dans le reflet incertain de la vitre sans prêter attention au regard horrifié du type qui passe dans le couloir en poussant sa perf. Je sens le verre sécurisé de la vitre qui explose sous mon poing. Je sens vingt-sept petites coupures sur mes phalanges.


    J’entends le pas précipité des infirmières. Je sens leurs mains qui agrippent mes bras et qui m’invitent à me recoucher. Je sens sous mon dos le matelas un peu trop raide. Je sens les aiguilles des voies veineuses qu’on me plante dans les membres. Je vois le regard désolé de Krost. Je suis un monstre.
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    C’est en fauteuil roulant qu’on me conduit à la voiture de Krost. L’air est irrespirable. Trop chaud. Trop chargé de sable. Trop chargé de l’encens du souk voisin, des parfums de fruits et d’épices. Trop saturé des cris des marchands. Krost me propose son aide pour grimper à l’arrière. Je la refuse sans un mot, d’un geste agacé. Je sens le cuir qui soupire sous mes cuisses et la fraîcheur glaciale de la clim. Krost fait le tour de la voiture et vient s’asseoir à côté de moi. En silence. Il n’y a pas de place entre nous pour des paroles de réconfort. Nous avons trop l’expérience de la mort et de la souffrance pour croire que les mots servent à quelque chose. Pas entre nous. La mort est. La souffrance est. Chacun doit faire avec. C’est un paquetage intime auquel s’ajoute tout l’équipement de la honte, du regret, de l’amertume, de l’espoir égaré. C’est donc en silence aussi que nous parcourons les trente-deux kilomètres qui séparent l’hôpital de l’aéroport militaire. Là-bas, c’est un 747 aux couleurs de l’armée qui m’attend et qui attend une centaine de conseillers techniques civils et d’officiels. Un Hummer avec un type à la tourelle, accroché à sa 12,7, nous ouvre la route. J’observe la ville défiler et les regards mauvais des marchands et des gosses. Quelques insultes parfois. Et puis il y a ce petit vieux, là, au milieu de la foule, qui suit la voiture du regard et qui me voit, j’en suis certain, au travers des vitres si fumées qu’elles en sont opaques. Les immeubles font place à des habitations plus basses, tout aussi miséreuses, plantées dans le sable et devant lesquelles des gosses désœuvrés jouent avec des boîtes de conserve ou des petits blocs de bois. Puis les maisons se font plus rares. J’observe le désert, ses dunes, ses reflets dans le soleil. Au loin, des montagnes déchirent l’horizon presque blanc.


    Nous passons le contrôle de l’entrée de l’aéroport.


    La guérite, la barrière rouge et blanc, cinq types en armes. Le plus gradé regarde nos papiers après avoir salué Krost nonchalamment de deux doigts sur son casque et d’un geste las nous fait signe de passer. Un type se précipite avec un fauteuil roulant à notre arrivée. Il regarde un instant mon visage entièrement bandé et je lui dis d’aller se faire mettre, lui et son fauteuil. Krost et moi traversons sans un mot la petite salle sans confort qui sert de hall d’accueil. Les conseillers techniques civils avec armes et barda sont assis là, sur des chaises pliantes pour les plus chanceux, à même le carrelage pour les autres. Certains fument leur clope. Tous sont silencieux. Nous arrivons sur le tarmac. Le 747 attend, ronflant, à une centaine de mètres, dans la chaleur qui vibre au-dessus du goudron. C’est Krost qui parle le premier :


    — Tu ne boites plus ?


    Ce détail m’avait échappé, ma conscience étant trop rivée à ma nouvelle gueule de foire pour m’intéresser à ce qui m’a valu mon certificat de réforme cinq ans plus tôt.


    — On dirait bien.


    — Merde, c’est cool. Ça fait longtemps ?


    — Je sais pas.


    Krost essaie d’emplir d’un peu d’intérêt ce qu’il aimerait être une conversation d’amitié.


    — Tu as dû t’entraîner sérieusement pour ne plus traîner la patte.


    Je n’ai pas envie de parler. Les années creusent parfois des abysses entre les amitiés. Je n’ai rien à lui dire. Je veux juste rester seul.


    — Pas spécialement.


    L’escalier mobile qui embrasse l’accès du 747, Krost qui me serre la poigne de ses deux mains. Qui me dit bon courage et bon voyage. Qui me dit de saluer Beth et Tanya pour lui.


    — Ouais.


    L’escalier, la passerelle. Le fauteuil trop étroit. Quelques conseillers techniques civils sont déjà là et ont déposé leur casque et leur gilet pare-balles dans les coffres à bagages. Les types me regardent. Plus exactement : regardent ma tête bandée. Je ne souffre plus. Je ne présente plus de risques d’infection. Je suis parfaitement cicatrisé. On ne m’a pas fixé ce bandage pour me protéger, mais pour protéger tous ceux qui pourraient voir mon visage ou ce qu’il en reste. « Une telle cicatrisation en trois semaines, je n’ai jamais vu ça », a chuchoté l’infirmière blonde à la vieille voix. « C’en est presque monstrueux », a répondu la vieille voix à l’infirmière. Je regarde ma jambe, puis ma cuisse. Je ne boite plus. C’est un fait. Je ne boite plus depuis que je me suis réveillé à l’hôpital. J’ai échangé ma claudication contre une gueule impossible. Je peux faire courir ma gueule brûlée et déchiquetée où je veux, aussi longtemps que mon souffle me le permettra. Question : Comment un type qui s’est fait arracher les tendons par un shrapnel peut-il recouvrer la parfaite mobilité de sa jambe cinq ans plus tard ? Je n’ai pas envie d’y penser. Pas maintenant.
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    Tout le monde dort dans l’avion. Je m’endors aussi, bien après.


    Jungle.


    Mission confidentielle.


    Élimination d’un groupuscule considéré comme terroriste. Eux se disent une tribu qui revendique son territoire ancestral. Qu’est-ce que j’y connais, à ce pays, à ses tribus, à ses territoires ? Qu’est-ce que j’y connais, à l’exploitation du nickel, territoire ancestral ou pas ? Et ça ne me concerne pas. Trois heures de marche pour découvrir un village improvisé. Au milieu d’un nulle part suintant et grouillant de serpents et d’araignées grosses comme le poing. Baraques en branchages élevées en cercle, place du village en terre rouge. Un genre de puits sur la droite.


    Je vois des gosses qui jouent avec leur mère pas loin. Je vois aussi des types en semblant d’uniforme qui font vaguement le guet, pas véritablement inquiets. Un type sur un promontoire, avec un mortier, si ridicule qu’on dirait un jouet d’enfant. Krost les voit aussi. Les douze gars de l’unité les voient, depuis huit heures que nous sommes là à les observer, tapis, allongés, baignant dans la fange. C’est notre boulot. Go. Strike jette sa roquette dans son mortier de 60. Explosion en plein milieu du village. Nuage de terre rouge. Feu. Cris.


    Ça commence toujours comme ça.


    Puis Jones fait claquer sa mitrailleuse et nous y allons tous de notre grenade incendiaire puis de notre fusil-mitrailleur. Ça continue toujours comme ça. Le feu. Les impacts. Les corps qui volent. Silhouettes en feu qui courent. Gosses, femmes, uniformes. Sifflement d’une roquette. Explosion. Le métal s’enfonce dans ma cuisse. Je suis hors service. Krost rampe vers moi pendant que les gars continuent de vider leurs chargeurs. Bientôt ils se lèveront et marcheront en tirailleurs pour finir le boulot. Patients, méthodiques, professionnels. On n’entendra plus que les tirs espacés, occasionnels. Finir le boulot. Krost ouvre sa trousse de premiers secours. Déchire l’enveloppe d’une compresse, qu’il plaque sur la plaie. Quand il appuie je sens le morceau de métal pénétrer plus avant dans le muscle jusqu’à toucher le fémur sur lequel il bute en crissant un peu. J’imagine l’incision du shrapnel sur mon os. Injection d’une dose de morphine. Puis le retour. Point d’extraction à deux kilomètres. Krost et Strike qui me soutiennent. L’hélico Hué décolle et fait retour sur base. Je n’aperçois plus qu’une fumée noire qui s’élève du village.


    J’aperçois le village en feu. J’entends les gars qui discutent, calmes, du bar dans lequel ils vont descendre ce soir. Discuter des putes qu’ils vont tringler aussi. Pas un mot sur ce qui s’est passé quelques heures plus tôt. Nous avons fait le boulot. Nous sommes des professionnels. Les meilleurs, à ce qu’il paraît.


    Puis c’est l’hôpital. L’infirmière sexy. Le toubib glacial. Je ne retrouverai jamais pleinement l’usage de ma jambe. Les tendons et le quadriceps sont trop amochés. L’infirmière sexy me regarde, de toute évidence désolée pour moi. Le toubib glacial se barre, faire son rapport à la hiérarchie. Je suis fini. Krost passe me voir. Il est désolé, lui aussi. Nos chemins se séparent là. Il y a ma lettre de réforme, il y a une prime. Il y a mon retour chez moi et Beth qui me regarde d’un sale air en me demandant avec quoi nous allons bouffer maintenant.


    Il y a moi qui lui réponds que je ne sais pas. Que je n’en sais foutrement rien. En quoi se reconvertit un boiteux qui ne sait manier que le lance-roquettes et le fusil-mitrailleur ? Je n’en sais foutre rien. Mon père appelle le soir même. Je fais dire à Beth que je ne suis pas là. Ou que je dors. C’est comme elle veut. Nous sommes tous les esclaves de nos blessures.
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    Les roues du 747 touchent le tarmac de la base 42 en crissant. Des bus attendent les gars sous une pluie épaisse et grasse. Pas de bus pour moi, mais une voiture. Banalisée. Le chauffeur en uniforme sent le shit. Je vois un infime morceau de tabac collé à la commissure de ses lèvres. Je sens son ennui à devoir transférer un type comme moi, un éclopé, la gueule en vrac, qui n’appartient plus à aucune unité. Je sens le chili trop épicé qu’il a bouffé cinq heures plutôt. Je sens les remontées acides dans son œsophage et le stress que ça lui cause.


    Question : Pourquoi l’armée m’accorde plus d’attention qu’il y a cinq ans, alors que je ne fais même plus partie de la grande famille ?


    Bientôt, la Ville. Dolltown au centre. Ses gratte-ciel tout en reflets électriques dans la nuit crasse. Ses hôtels particuliers aux toits de cuivre, d’ardoise, de zinc ou de tuile rouge. Ses avenues assez larges pour y faire défiler une division de blindés. Ses magasins de luxe. Ses traders et businessmen aux bras desquels s’accrochent des nanas de vingt ans, déjà tout en silicone. Des vieilles qui traînent leur caniche et leur gigolo derrière elles. Beachbay, plus au sud. Surfeurs et artistes rebelles branchés sur la côte. Maisons en bois peint aux couleurs pastel. L’océan qui vient lécher les pilotis. Résidences aussi. Dont le prix et le luxe diminuent de manière inversement proportionnelle à leur distance à l’océan. Jeunes cadres moyens, avides de grands succès. Cadres moyens usés, rêvant encore à de grands succès. C’est là que Beth et Tanya ne m’attendent pas. Pas aujourd’hui. Pas aussi tôt. Yumington, au nord. Came, ordures, gangs, immeubles noirs, chômeurs, clodos. L’anus de la Ville. Avec son lot de vérole, de merde et de fistules. C’est là que la Ville se décharge de tout ce qu’elle ne peut digérer. Lieu de tous les trafics, de toutes les craintes et de tous les fantasmes. Si vous désirez de la dope, c’est là que vous la trouverez. Si vous voulez une pute prête à se faire tabasser pour un billet de dix, c’est là que vous irez. Si vous désirez jouer avec une gamine de dix ans, c’est là que vous chercherez. Si vous voulez louer les services d’un type prêt à tuer pour un billet de cinquante, c’est là que vous vous rendrez. L’autoroute se sépare en trois rubans noirs, baptisés de panneaux verts. Yumington sur la gauche, Dolltown au centre, Beachbay sur la droite. En silence la voiture glisse sur la voie de droite. Dans vingt minutes, j’apercevrai le pavillon que j’ai délaissé il y a quatre mois pour aller charrier du sable à des milliers de kilomètres de là, et pour me prendre une balle incandescente dans la mâchoire. Je vais y retrouver Beth. Je vais y retrouver Tanya.


    Je vais y retrouver l’indifférence, l’ennui. Je vais y retrouver les questions auxquelles je ne saurai pas répondre. Comment va-t-on faire pour bouffer ? Comment va-t-on survivre ? Et les études de la petite ? Je ne sais pas. Question : Comment fait un monstre de foire pour gagner sa peau ? Question : Comment un type qui n’a plus qu’une moitié de visage fait-il pour survivre ?
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    Le pavillon bas, son jardin devant, à l’herbe peut-être un peu moins rase que la dernière fois que je l’ai vu. Les autres pavillons, tous à l’identique avec leurs parements de bois blanc ou rose, ou bleu, leurs toits de bardeaux bitumineux noirs, leurs pelouses impeccables, vertes même dans la nuit, taillées aussi rigoureusement que les cheveux sur le crâne d’une nouvelle recrue. Tout est parfait. Bientôt l’heure du dîner. Je vois au travers des fenêtres quelques ménagères s’activer. Un type aussi qui observe sa femme en descendant une bière. Le chauffeur me dépose juste face à l’entrée de chez moi, sous la pluie. Je reste un instant, mon sac sur le dos, à regarder le pavillon. Dans la cuisine, Beth en peignoir – encore ? déjà ? Ses mains s’activent dans l’évier. La chambre de Tanya est allumée aussi. Je l’imagine allongée sur son lit, casque sur les oreilles en train de feuilleter un magazine people. Dernières starlettes au top de Dolltown, l’acteur le plus sexy, personnalité la plus trash, tendances de la mode, photos volées par des paparazzis.


    J’hésite un instant. Puis j’avance sur l’allée de graviers blancs qui crissent sous chacun de mes pas. Je sonne. C’est Beth qui m’ouvre. Elle a l’air surprise, me détaille de haut en bas puis des pieds jusqu’à ce qui me reste de gueule sous le bandage.


    — C’est toi ?


    Je ne prends pas la peine de lui répondre et la bouscule doucement pour entrer dans le salon. Dans son peignoir à moitié ouvert sur ses seins et ses cuisses, elle sent le sperme et la cyprine. Elle sent le désir et le sexe consommé. « Plic plic »… Le bruit de ses pieds nus sur le carrelage brun.


    — C’EST TOI ? ? ? (Elle tire sur la veste de mon treillis.) Bon Dieu, réponds ! C’EST TOI ?


    Elle hurle presque. J’entends le crissement de quelqu’un qui s’extrait de son lit, une porte qui s’ouvre, le son de pieds nus sur le parquet de l’étage. Tanya apparaît à la rambarde de l’escalier.


    — C’est qui ?


    — C’est moi.


    Je la regarde.


    — Ton père.


    Puis je pose mon regard dans celui de Beth.


    — Ton mari.


    — Mais qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?


    — Tu t’es fait démonter la gueule ? enchaîne Tanya, sourire en coin.


    — Je crois que j’ai besoin d’un peu de repos.


    Je passe par le couloir et pénètre dans la chambre. Je referme la porte avant que Beth ait le temps de me rejoindre en disant : « Attends ! » Le lit est défait. Il était encore tiède pas plus tard que cet après-midi. Il sent le sexe et le désir. Tout comme Beth. Je l’entends derrière la porte.


    — Blake ?


    Beth m’a toujours appelé par mon nom.


    Je ne réponds pas. J’entends le son de ses pas qui collent un peu au carrelage. Je jette mon sac au sol et regarde ma tête emmaillotée dans un kilomètre de bande blanche. Je commence à dérouler. Je veux me voir. Seul. Pas sous le regard apitoyé des infirmières. Sans la lumière verte et blafarde des néons d’hôpital. Je veux me voir dans autre chose que leurs petits miroirs, si petits qu’on ne peut pas voir sa tête en une seule fois. Je veux me voir, ailleurs que dans le reflet d’une vitre. Je veux me voir. En vrai.
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    J’accueille mon nouveau visage avec calme. Je suis presque serein. Je vois : la partie droite de mon visage tout en replis de peau neuve. Rose, noir, brunâtre, blanchâtre par endroits. Des millions de cellules qui s’organisent en un drapé infiniment complexe, qui tombe en plis parfois, qui se déploie en étoile en d’autres endroits. Je caresse ma nouvelle peau du bout des doigts. Je ne sens rien. J’ai perdu toute sensibilité. Je vois aussi : plus bas, la mâchoire inférieure, comme rongée par de l’acide. Plus de peau à cet endroit. Juste l’os à nu et les quelques dents qui me restent. Un tendon aussi, je crois. J’ouvre et ferme la mâchoire. Je vois le tendon jouer. Un peu blanc. Je pose mon doigt dessus, il glisse sous la pulpe de mon index. Je vois aussi : plus haut, l’orbite de l’œil. Les toubibs m’ont greffé un semblant de paupière. Trop épaisse, elle. Trop peu mobile. Je ferme l’œil. Puis l’ouvre. De mon œil gauche je vois un trou quand je ferme la paupière du droit. Je vois un globe oculaire qui semble mille fois dilaté quand la paupière se hausse. J’imagine ces volets d’acier qui masquent les meurtrières de certains bunkers. Cet œil, quand il est ouvert, occupe l’ensemble de mon visage. Un œil qui préside, qui scrute. Vide. Froid. Dénué de toutes les émotions que lui conféreraient deux paupières en parfait état. Quand je décide de sortir de la chambre, Beth et Tanya discutent à voix basse dix pas plus loin dans le salon.


    — Tu savais qu’il devait rentrer ?


    — Personne ne m’a prévenue, pas plus que toi. Tu crois que c’est grave ?


    — T’as vu ses bandages. Merde ! Toujours avec ses conneries. Tu vas voir que pour le coup je vais être mariée à un monstre.


    Elle ne croit pas si bien dire. Toutes deux tournent le regard vers moi à l’instant où j’entre dans le salon. Beth s’évanouit. Tanya éprouve le besoin de s’appuyer des deux mains sur la table un instant, avant d’aller vomir dans les toilettes. Je l’entends. Je la sens. Petits morceaux de nourriture dans la cuvette des chiottes. Rouges et jaunes. Pizza poivron ananas. Odeur chimique aussi. Acide. Un petit cachet rose flotte au milieu des bouts d’ananas et de poivron à moitié mâchés. Quelque chose est écrit. Peace & Love.


    Question : Est-ce que je sens tout ça ?


    Question : Est-ce que je vois tout ça ?


    En vrai ?


    Je m’assois sur le canapé dont les ressorts grincent un peu et regarde Beth inconsciente, pâle. On la croirait presque morte. Je vois sa poitrine qui se soulève lentement. Elle ne tarde pas à se réveiller.


    Ses premiers mots sont :


    — C’est… C’est monstrueux…


    Son peignoir est ouvert sur son corps blanc. Tanya en a fini de vomir. Je la vois, au coin du salon. Prête à fuir.


    — On mange quoi ce soir ? Je crois que j’ai faim.
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    Beth et Tanya… Je ne vais pas leur imposer une gueule qui ferait frémir un mort-vivant lors du dîner. J’essaie de me rebander le visage sans y parvenir. J’entends par bribes ma fille et sa mère qui chuchotent : « Putain c’est monstrueux – pire que ça – à côté, Freddy c’est Johnny Depp. » Je me rappelle une soirée costumée, il y a des siècles. Déguisements vénitiens. Beth en princesse ou comtesse, je ne sais plus trop. Moi, en bauta. Cape noire, tricorne et larva. Larva, ce masque blanc, inexpressif, qui présente l’avantage de permettre à celui qui le porte de parler, manger et boire. Autant qu’il veut. Je m’étais renseigné à l’époque. Je fouille dans notre placard à vieilleries. Ces souvenirs qu’on entassait en se disant qu’on les ressortirait. Plus tard. Ma larva est là. Larva, masque en latin. Et aussi fantôme. Plutôt du genre malfaisant, tourmenté, mort violemment.


    Question : Celui que j’étais est-il mort ?


    Mort ou pas, je vais hanter le dîner de ma femme autant qu’elle me hante de ses humeurs sexuelles.


    Question : Qui la baise ?


    Je me déshabille et prends une douche. C’est avec appréhension que j’oriente le jet d’eau chaude sur la partie calcinée de mon visage. Devrais-je dire fondue ? Mais rien. Je ne sens rien. J’essuie la buée sur le miroir en pied. Je l’essuie de haut en bas, pour me regarder, nu. Parfaitement nu. La cicatrice de ma cuisse est toujours là, mais le quadriceps qui gisait dessous, devenu presque inactif, a retrouvé sa forme, son galbe. Plus qu’avant peut-être. Comme celui de ma jambe gauche. Je vois le droit antérieur, le vaste externe et le vaste interne comme ils n’ont jamais été dessinés. Le reste de mon corps semble s’être renforcé aussi. Je parcours du regard mes pectoraux, mes abdos. Je n’ai pas souvenir qu’ils aient été aussi parfaitement sculptés.


    Question : Comment un type, après plusieurs semaines d’hôpital, pourrait-il gagner en masse musculaire ?


    Puis mon regard se porte à la chaîne que je porte autour du cou. Et ses deux, non, trois plaques d’identification. Trois. Je prends mes plaques d’acier entre les doigts. La chaîne étant trop courte pour que je puisse les regarder directement, j’observe leur reflet dans le miroir. Au premier regard toutes les trois paraissent identiques. Parfaitement identiques. Nom, matricule. À un détail près. Mon nom et mon matricule gravés sur la troisième apparaissent non pas à l’envers dans le reflet comme ils le devraient, mais à l’endroit.


    Mauvaise blague de Krost ?


    Je retire ma chaîne et regarde la troisième plaque. J’ai beau la tourner et la retourner, elle est écrite à l’endroit. Comment est-ce possible ? J’observe son reflet. À l’endroit également. Question : Comment un objet peut-il se refléter « à l’endroit » ?


    Question : Suis-je dans la réalité ?


    J’ai beau retenter l’expérience dix fois, mon nom et mon matricule apparaissent à l’endroit sur cette plaque, tant en observation directe qu’en reflet dans le miroir. Je repasse ma chaîne autour de mon cou. Mon estomac me tiraille. J’ai faim. J’enfile un vieux treillis noir, un tee-shirt noir également et pour finir ma larva et entre dans le salon. Sous les regards fuyants de ma fille et de ma femme. Je m’approche de celle-ci, et avant qu’elle puisse reculer d’un pas, je lui colle mes plaques d’identification sous le nez.


    — Qu’est-ce que tu lis sur la première ?


    Elle me regarde un instant, se demande sans doute où je veux en venir.


    — Ton nom et ton matricule.


    — Qu’est-ce que tu lis sur la deuxième ?


    — Ton nom et ton matricule


    Je vois ses lèvres trembler, très légèrement. Je sens sa peur.


    — Et sur la troisième ?


    — Nom et matricule aussi.


    — Rien de spécial ?


    — Non, pourquoi veux-tu que… ?


    Je ne lui laisse pas le temps de finir et me dirige vers ma fille.


    — Et toi ? Qu’est-ce que tu lis ?


    Dans mon dos, je vois ma femme faire un petit mouvement de rotation de son index sur sa tempe.


    — Pareil… Sur les trois…


    — OK.


    Je m’assois à table. Beth a préparé des lasagnes bolognaises.


    — C’est quoi, ce masque ? fait Tanya.


    — Ce masque ?


    — Ouais, ce masque à la con. Il ferait presque peur.


    — Tu préfères ma nouvelle tête ? Hein ? Si tu veux je peux…


    Je ne finis pas ma phrase et porte la main à ma larva, fais mine de la retirer.


    — Non ! C’est bon, fais pas ça, s’il te plaît !


    Beth, quant à elle, se contente de porter la main à sa bouche, genre : « Il ne va pas oser quand même. » Je reprends :


    — C’est un simple masque de carnaval. Un simple masque de carnaval, c’est de circonstance dans cette maison, non ?


    Au XVIIIe siècle, à Venise, le carnaval pouvait durer jusqu’à six mois. Dans cette maison il dure, sordide, depuis des années.


     


    Le repas se déroule dans un silence lugubre. Sans quitter des yeux les lasagnes qui se tortillent, trop cuites, dans mon assiette, je sens sur moi les regards en coin de Beth et Tanya.
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    Je me couche tout habillé dans le salon, sur le canapé, sans sommeil. Les souvenirs affluent. Devillemeux. Son discours paranoïaque. Le parfum de son pétard. Le premier tir. L’embuscade. Le tombeau. La puanteur de l’air. Le squelette. La dague. Les cris. L’hôpital. Krost. Ma maison. Beth. Tanya. Leurs regards. Ma tête. Ma nouvelle tête. Ma jambe. Ma nouvelle jambe. Mes plaques. Ma nouvelle plaque.


    D’où vient-elle ?


    Et son reflet qui ne s’inverse pas.


    Question : Tout cela n’est-il qu’un vaste rêve ?


    Question : Est-ce un mécanisme chimique de mon cerveau qui précéderait la mort ?


    Question : Est-ce que je deviens dingue ?


    J’ai faim et la maison est trop exiguë pour moi ce soir. J’ai besoin d’air.


    J’enfile mon masque, je sors. Nuit. Pluie grasse. Froid qui m’indiffère. Je marche droit devant. Combien de temps ? Je quitte le quartier résidentiel. Ici des boutiques pour la plupart fermées. Juste un épicier indien ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Lumière orange et bleu vacillante, grésillante, de son enseigne. Lueur verdâtre des néons qui filtre difficilement de la vitrine sale. Mon reflet dans cette vitrine. Ma larva qui semble flotter dans la nuit.


    Plus loin : un resto. Trois types attablés. Des travailleurs de nuit qui finissent leur job avec une bière ou qui commencent leur journée avec un mauvais café. Je rentre. Regards indifférents qui se lèvent sur moi et sur ma tenue. Seule la serveuse a l’air inquiet jusqu’à ce que je commande une bière et deux burgers. Et puis il y a ce type. À deux tables de la mienne. Assis face à moi. Vieux. Semblant tout droit éjecté du milieu du XXe siècle avec son costume, sa chemise impeccable, sa cravate, son épingle à cravate, son imper soigneusement plié sur le dossier de sa chaise et son chapeau mou qu’il a gardé sur sa tête. Je n’ai pas besoin de quitter mon burger des yeux pour sentir son regard me vriller le crâne. Je lève la tête. Son regard qui ne lâche pas le mien alors qu’à cette heure les attitudes fuyantes sont plutôt de mise. Ses yeux, clairs, impossibles à déchiffrer. Ai-je déjà vu ce type ? Où ? Quand ? Nous nous observons.


    — Un problème, monsieur ?


    Le type semble réfléchir avant de se lever, de poser son imper délicatement sur son bras plié en angle droit. Il s’avance vers moi. Le vieux n’est pas très grand. Il pose une carte sur ma table puis sort.


    Carillon de la porte du resto. Je le vois enfiler son imper, relever son col puis la nuit l’avale. Je prends sa carte sur laquelle sont simplement imprimés son nom et l’initiale de son prénom : « A. Hasverus ». Au verso de la carte un numéro de téléphone et cinq mots : « Quand VOUS aurez des problèmes. » Qui est ce type ?


    Le jour se lève à peine quand je rentre et je n’ai toujours pas sommeil. Beth et Tanya dorment encore.


     

  


  
    YUMINGTON POST


    ÉCONOMIE


    La dégradation de l’emploi s’accélère


     


    Après l’annonce de résultats en hausse de 35 % au premier semestre, portant son bénéfice net trimestriel à 8,9 milliards, la banque ITCD annonce 3 000 suppressions d’emploi. La banque promet de réduire ses coûts de fonctionnement de 2,5 à 3,5 milliards d’ici 2 ans. Ces deux annonces ont immédiatement fait grimper le titre ITCD de 5,2 %.
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    Viennent les questions de fric. Plus de boulot. La prime qui me sera versée par les assurances me permettra de vivre deux mois tout au plus. Beth ne travaille pas. Tanya assure aller au lycée. Je n’en crois rien. Je sais qu’il n’en est rien. Je verrai. Cet après-midi. Demain. Plus tard. J’entends Beth se lever. Ses pas dans la chambre, dans l’escalier, dans le salon.


    — Déjà debout ?


    — Je n’ai pas réellement sommeil.


    Elle soupire presque imperceptiblement.


    — On va faire quoi maintenant ?


    — Je ne sais pas.


    — Comment va-t-on vivre ?


    — On a deux mois pour trouver.


    — Et après ?


    — Je ne sais pas.


    Elle n’ajoute rien. Et se prépare un café.


    — Tu en veux un ?


    — Un double.


    Je m’assois sur le canapé. Elle s’installe sur le fauteuil, en face.


    — Qui est-ce ?


    — De quoi tu parles ?


    — Le type avec qui tu couches ? Encore ton livreur de pizzas ?


    Elle rougit. Plonge le regard dans son café et, sans lever les yeux :


    — C’est quoi cette connerie ?


    — Arrête. Je sais. Je suis au courant de tout.


    Elle lève les yeux avec un air de défi. Elle retient sa colère, pince les lèvres. Je détaille les traits de son visage dont la peau creusée de discrets sillons s’est affinée, affaissée avec les ans.


    — Alors tu devrais savoir qui c’est. Arrête tes conneries.


    Question : Tout ce dont j’aurais eu l’intuition hier ne relève-t-il pas d’une imagination paranoïaque ?


    Vérolée par des années de combat ?


    Je laisse tomber. Je doute. Je ne sais plus. Je ne sais rien. En vrai.


    — Je pourrais peut-être trouver un boulot de mécano ou de magasinier. Un boulot où on n’a pas besoin de sa gueule pour travailler. Je sais pas…


    — Faudra faire vite, en tout cas.


    Après une pause, elle reprend, curieuse :


    — Ça fait mal ?


    — Non. Plus maintenant.


    Tanya descend l’escalier. Elle est déjà habillée. Tee-shirt court, jupe courte. Rouge. Noir.


    — Salut.


    Elle lance ça sans attendre réellement de réponse, boit trois gorgées de jus d’orange à même la bouteille qu’elle est allée chercher dans le frigo, puis sort, son sac de classe sur l’épaule.


    Beth et moi ne partageons plus rien que des banalités de couple. Je la vois se lever, dans son peignoir débraillé, elle dit aller prendre sa douche. Je l’entends monter à l’étage, s’enfermer dans la salle de bains, faire couler l’eau. Je l’entends pianoter un SMS sur son téléphone. Une heure plus tard Beth sort faire les courses. Je reste là dans le salon, puis décide d’aller faire un tour dans la chambre de Tanya, cette gosse, ma gosse, dont je ne sais rien si ce n’est qu’elle s’habille en pute pour aller au lycée. Posters de stars aux murs. Tas de fringues dans un coin. Odeur de joint. Odeur d’acide. J’ouvre un tiroir quand elle rentre.


    — Tu fais quoi là ?


    — Je suis chez moi, non ?


    — C’est MA chambre. Tu veux voir quoi, tu veux espionner quoi ?


    — C’est quoi cette odeur de joint dans ta chambre ?


    — J’ai pas le droit de fumer un pétard de temps en temps ?


    — Et cette odeur d’acide ?


    Un moment d’hésitation, puis elle referme le tiroir que je viens d’ouvrir.


    — Tu racontes n’importe quoi ! T’es devenu complètement dingue !


    Tanya flirte avec l’hystérie d’un coup.


    — Tu me soupçonnes de quoi, hein ? D’être une camée ? De dealer ? N’importe quoi ! Et qu’est-ce que tu crois ? Si tu avais été là plus souvent, peut-être bien que tu le saurais, que je me came pas ! Quoi, hein ? Tu veux croire que je suis une camée ? Crois ce que tu veux ! Je suis une camée si tu veux. Je suis une sale camée ! Tu veux faire quoi ? Que je me foute à poil pour que tu puisses regarder si je me pique ? Et toi, tu crois pas que t’es camé, avec ton armée de merde ? T’arrives même pas à décrocher ! Et regarde ta gueule maintenant ! T’es obligé de porter un masque de carnaval à la con pour pas faire fuir tout le monde ! C’est qui le camé, hein, c’est qui ?


    Je sors sans rien dire. Elle claque la porte derrière moi.


    — Va te faire foutre, pauvre type !


    Je me rappelle cet article lu dans la salle d’attente d’un toubib de la base : « Une exposition prolongée à des combats particulièrement violents peut générer de nombreux types de troubles mentaux. Hallucinations, dépression, paranoïa. » Analyse des Syndromes Post-Traumatiques. Journal Médical Le Scalpel.
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    Faris Bright au Saint Rose de Dolltown


     


    Faris Bright, l’héritière célèbre pour ses frasques, a été aperçue au Saint Rose, à Dolltown. La jet-setteuse n’a pas hésité à danser jusqu’à 5 heures du matin, avant d’aller faire une séance de shopping sur Footlak Street où les boutiques avaient ouvert leurs portes spécialement pour l’occasion.
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    Tanya reste enfermée toute la journée dans sa chambre, à fumer des joints et à pianoter sur son ordinateur. Beth est sortie deux heures. Odeur de sexe encore.


    Nous avons avalé rapidement, en silence, un plat surgelé et bien plus lentement notre ennui, notre indifférence, nos rancœurs.


    Quand elles sont toutes les deux couchées, je réalise que je n’ai plus ma place ici. Dans cette maison. Auprès de ma femme et de ma fille. Je suis devenu un étranger à ma famille. Ne l’ai-je pas toujours été ? Un être de passage. Absent parfois des mois durant. Ne pouvant dire un mot de mes activités classées pour la plupart secret défense. Ignorant du quotidien de mon épouse et de ma fille. Des détails et des petites choses qui scellent une famille. Je n’ai pas pu. Je n’aurais jamais pu. Sans doute est-ce dans ma nature.


    Je sors dans la nuit. Je m’y noie. Je n’ai toujours pas sommeil. Je marche au hasard. Longtemps. Je traverse le quartier pavillonnaire de Beachbay. Je passe devant les maisons parfaitement entretenues. Devant les allées aux réverbères qui diffusent leur lumière iodée. De rares fenêtres encore allumées. Les chiens aboient sur mon passage. Je passe à nouveau devant le resto ouvert la nuit et je vois les mêmes types que la veille, usés, fatigués, penchés sur un mug de café ou sur une assiette de mauvais œufs brouillés au lard. Le vieux à la carte de visite n’est pas là. Je distingue bientôt les immeubles illuminés de Dolltown, le district qui ne dort jamais. Et bientôt je foule le trottoir de Footlak Street. Foutrak Street, comme l’appellent certains, tant l’extravagance y est de mise. Je sais que mon treillis et mon masque y passeront inaperçus. Je serai un pauvre type qui a fondu une bonne partie de ses neurones au crack ou un mec qui va à une fête costumée. Footlak Street est illuminée comme un soir de Noël, comme toujours. Les limousines se croisent. De certaines s’échappent des airs de rap ou de rock. Je croise des types en costume trois-pièces, sacoche à cinq mille dans la main, smartphone à deux mille dans l’autre.


    Je croise des groupes de gosses de vingt ans, défoncés ou bourrés, qui vont faire la fête dans des penthouses, dépenser le fric de papa-maman dans une soirée qui se devra d’être plus démente que la précédente.


    Je passe devant des boutiques de luxe, ouvertes jour et nuit, dans lesquelles les clients grouillent, à l’affût de la dernière tendance.


    Puis les quartiers s’assombrissent. Les réverbères se font plus rares. Les poubelles qui dégueulent d’ordures et de rats fleurissent. Les seules voitures que je croise alors ralentissent en passant à mes côtés, les vitres ouvertes. Bagnoles de dealers ou de membres de gangs qui me détaillent, l’air mauvais. Quelques camés en plein shoot sur les marches des immeubles ou dans des recoins de ruelles obscures.


    Un peu plus loin, le quartier s’anime de peep-shows, putes, dealers, poivrots, bagarres. Je m’arrête dans un bar, au hasard. Le grand Black de deux tonnes qui joue les vigiles m’arrête.


    — C’est pas une fête costumée ici, mec. Retire ton masque ou dégage.


    Je lève mon masque et je lui montre ma gueule de grand brûlé.


    — Tu pourrais être George Clooney ou la femme à barbe, mec, que tu rentrerais pas avec ça sur la gueule, connard.


    Je lui glisse un billet de vingt. Le type hésite un instant, soupire et me fait signe d’entrer. Je l’entends souffler : « Putains de vétérans de merde. » Je m’installe au bar, quasi désert, sous le regard des deux vieilles putes qui trémoussent vaguement leur graisse et je commande un café et quelque chose à manger. N’importe quoi. Je suis revenu à Yumington aussi sûrement qu’un pigeon voyageur revient au nid. Nous sommes tous les esclaves de notre histoire.
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    Où aller ?


    Le jour se lève. Certains bars sont encore ouverts, dont celui où je traîne depuis cette nuit. Le barman est parti, remplacé par une barmaid d’une cinquantaine d’années, ex-prostituée devenue tenancière j’imagine. Les vieilles putes ont été remplacées par d’autres, un peu moins vieilles peut-être, tout aussi fatiguées de leurs passes nocturnes. L’une essaie de m’entreprendre, pas longtemps. Elle comprend vite que je ne cherche ni sexe, ni semblant de réconfort et que je suis simplement échoué ici, drossé sur ce bar comme le serait un chalutier sur une mauvaise côte. Je n’ai rien à lui rapporter. Je fais signe à la barmaid de me resservir un café en lui déposant un billet de dix sur le comptoir de bois brun et collant. Je n’ai pourtant toujours pas sommeil. Question : Comment un type peut ne pas dormir depuis plus de quarante-huit heures sans éprouver la moindre fatigue ?


    Question : Suis-je en vie ?


    — T’es pas du quartier toi.


    C’est la barmaid qui me parle tout en essuyant ses verres d’un torchon crasseux.


    — Je l’ai été.


    — Ah… et d’où ?


    — Black Street.


    — Oh, t’es vraiment du quartier alors.


    Seuls les habitants du quartier connaissent la Black Street. Tout comme seuls les habitants du quartier connaissent l’impasse du Trou, la rue du Désespoir, l’avenue du Shoot, la ruelle du Big-Bang, l’impasse de la Chatte et toutes les autres. Tous les autres connaissent ces rues sous les noms de Remington, Flower, Hudge, Hightower… Tous les habitants de Yumington ont pris l’habitude de rebaptiser les rues. De noms tellement plus vrais, réalistes. Histoire, sans doute, de s’approprier un quartier qui n’a pas été bâti par eux, un quartier de la ville dans lequel ils ont été jetés plus qu’ils n’y sont allés librement. Impasse du Trou, rue du Désespoir, avenue du Shoot, ruelle du Big-Bang, impasse de la Chatte… Ça sonne tellement plus vrai. Black Street. La plus sombre de tout Yumington. Petits immeubles bas et crasseux de poussière de charbon, pas loin du port, encadrés de bâtiments aveugles, désertés, tout aussi noirs, où squattent les camés en fin de vie. Black Street, où les aiguilles des horloges semblent pour toujours coincées sur minuit.


    — Et qu’est-ce qui te ramène dans le quartier ?


    Je ne réponds pas, la laissant à ses propres spéculations.


    — Une gueule cassée, c’est ça ? La guerre. Et ces salopards qui t’ont jeté ? C’est ça ?… J’en vois des dizaines comme toi. J’crois même qu’ils organisent des réunions. Si ça t’intéresse…


    — J’suis pas intéressé.


    — OK… Je disais ça…


    Après un bref instant :


    — Moi c’est Gina. Comme Lollobrigida, disait ma mère. Pour ce qui est des lolos (elle agite sa poitrine démesurée), c’est presque ça, pour ce qui est du reste, j’ai pas tiré le même numéro de loterie que l’actrice.


    Depuis que je suis rentré, Gina est la première personne à m’arracher un sourire. En vrai. Je serre la main qu’elle a essuyée à un torchon crasseux, encore humide d’eau de vaisselle.
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    — Tu peux rester là si tu veux. À condition de prendre un café de temps en temps, sinon je vais me faire engueuler. Tu as un peu de fric pour les cafés ?


    Je lui montre les deux cents que j’ai en poche.


    — Whaou. C’est du champ’ que tu devrais te payer.


    Et puisque je ne réponds pas :


    — Je plaisantais, hein…


    C’est une heure plus tard que je suis pris d’un malaise. Pas de ces malaises où on perd conscience et on tombe dans la sciure. Plutôt de ceux qui vous empoignent la poitrine, le bide et la cervelle. Comme si tout se compressait autour de vous, vous injectant une impression d’étouffement et d’urgence. Presque de la douleur, à vous en étourdir.


    — Ça va ?


    Le genre de sentiment qui vous donne la nausée.


    — Hé mon gars…


    Puis c’est un flash.


    — Oh oh…


    Comme un instantané, un peu flou sur les bords, parfaitement net au centre.


    — Tu veux que j’appelle quelqu’un ?


    Sur l’instantané, Tanya, sur un trottoir, avec un type. De la dope entre leurs mains. Petits cachets roses marqués Peace & Love. Je connais cette rue. Puis plus rien.


    — Hé mon gars ?


    — Tout va bien.


    — Wow, j’ai cru un instant que tu partais, gars. On discutait et puis t’as coupé les circuits. T’es sûr que tout va bien ?


    — Ouais. Je dois y aller.


    Je sors. Il fait jour maintenant. Je dois aller avenue du Shoot. Il le faut.


    Avenue du Shoot. Des dizaines de couples qui s’organisent de chaque côté de la ruelle, négociant leur dose de crack, d’herbe, de coke, d’acide. Pas un flic. Je vais de deal en deal, retournant toute nana susceptible d’être Tanya.


    — Ça va pas, connard ?


    Ce n’est pas elle. La suivante non plus.


    — T’as un problème ?


    — Putain, y se prend pour Batman, ce connard.


    Puis Tanya, avec un Black, cinq, six ans de plus qu’elle.


    Elle, toujours habillée en pute de quinze ans, lui, avec ses airs de petite frappe des gangs. Je les connais, ces types, pour les avoir pratiqués. Ils sont un peu à l’écart, dans un renfoncement de l’avenue du Shoot, comme il y en a tant. Ces renfoncements où les camés, ne pouvant plus tenir, s’enfoncent leur aiguille dans le bras, sous la langue, derrière les genoux ou entre les orteils. Comme je l’ai vu, des cachets de Peace & Love dans les mains.


    J’attrape Tanya par l’épaule, la retourne pour qu’elle me voie :


    — TOI ?


    Je sens la main du type sur ma gorge.


    — Hé mec…


    J’écarte Tanya de la main gauche, elle vole à deux pas. Je sens l’adrénaline qui sourd d’un coup dans ma cervelle brûlante, avide. Je la sens dans chacun de mes muscles. Je la sens dans chacune de mes cellules. Il me faut une fraction de seconde pour me dégager de l’étreinte du jeune gars, une fraction de seconde pour lui saisir la tête à deux mains, une fraction de seconde pour lui briser la nuque en faisant faire à sa tête un cent quatre-vingts degrés. Le jeune Black tombe sur le dos, mollement, face contre terre.
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    Tanya me regarde. Assise par terre, horrifiée.


    — Tu as… Tu l’as…


    Je sens l’adrénaline fuir mes artères. C’est tout mon corps qui s’apaise.


    — Tu es…


    — Tanya, ce type…


    — Ce type, c’est mon mec !


    Tanya pleure. Tanya cherche ses mots.


    — Il te fourguait de la came, Tanya.


    — Mais putain ! T’as rien compris ! IL NE ME FOURGUAIT PAS DE CAME. IL VOULAIT QUE J’ARRÊTE !


    — Tanya, je…


    — Je… Je lui redonnais tout ce que j’avais…


    — Mais…


    — Je voulais qu’il les revende… t’entends ? Quand je t’ai vu rentrer… Quand je vous ai vus, maman et toi… Quand j’ai vu ce qu’on était tous devenus… Je voulais faire un peu de fric, POUR NOUS ! Je voulais décrocher… Je voulais qu’on redevienne normaux… T’entends… NORMAUX !


    Je fais un pas vers Tanya qui recule, toujours assise par terre, jusqu’à buter contre une poubelle.


    — Tu as tué mon mec… Tu as tué le meilleur des mecs que j’ai jamais rencontrés !


    Je fais encore un pas vers elle.


    — M’APPROCHE PAS. JE VEUX PLUS TE VOIR ! PLUS JAMAIS ! DÉGAGE ! T’ES DEVENU UN MONSTRE !


    Un attroupement menaçant s’est formé autour de moi. J’entends une femme appeler les flics sur son portable. Que m’arrive-t-il ? Pourquoi ai-je tué ce gosse ? Nausée. Tanya tassée contre sa poubelle. Un type qui arrive avec une batte de base-ball. Un autre avec cran d’arrêt. Je dois partir. Je dois fuir.


    Il me suffit d’un coup d’épaule pour faire tomber le type à la batte, d’un autre pour envoyer le type au cran d’arrêt contre le mur. Je n’évite cependant pas la lame qui me déchire l’avant-bras. Je cours bientôt dans la ruelle. Quelques types essaient de barrer ma trajectoire. J’en évite certains, les autres s’écartent. Quelques-uns tombent au sol. J’entends les cris derrière moi. « Arrêtez-le ! » ou encore : « Il a butté Max ! » ou encore : « Appelez les flics ! »


    Je sors de la ruelle par une perpendiculaire. Dans ma fuite, je crois apercevoir le vieillard de l’autre nuit. Beaucoup de vieux se ressemblent. Je cours encore. Autre perpendiculaire, puis une autre rue. Puis Black Street. Ses façades de suie. Les vieux bâtiments industriels qui l’encadrent. Cette rue que je connais si bien. La rue de mon enfance. Ses petits immeubles aux vitres opaques de crasse, aux échelles de secours branlantes. Je m’agrippe à l’une d’elles, peut-être un peu plus basse que les autres, et d’un coup de reins je suis sur la première plate-forme d’acier. Il me faut quelques secondes pour parvenir au sommet de l’immeuble.


    Plus personne n’est à mes trousses. Je le sais.


    Je m’assieds, m’adossant aux briques noires d’une cheminée. Qu’ai-je fait ? Je revois les larmes et la terreur de Tanya.


    Question : Quel monstre doit être un homme pour que sa fille le regarde comme ma propre fille m’a regardé ?


    Nausée. J’arrache mon masque. Je vomis, cette fois.
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    Je reste un quart d’heure, une demi-heure peut-être, à vomir mes tripes. Une fatigue immense m’envahit. Pas de la fatigue physique. De la fatigue morale. Je dois récupérer. « Un soldat épuisé est un soldat mort. Un soldat mort est inutile. Foutez-vous ça dans le crâne et souvenez-vous-en si un jour il vous prenait l’envie de devenir un héros ! » Sergent instructeur Kurnonsky.


    Je pénètre dans l’immense salle d’un immeuble industriel de la rue Noire, dans laquelle traîne un matelas rongé par la vermine et quelques machines-outils désossées. La salle est déserte. Je m’allonge sur le matelas et sens à peine l’humidité dont il est gonflé me gagner les os. Je sens à peine les insectes grouillant, fuyant pour s’échapper de la mousse et du tissu.


    J’ai tué un homme. Un gosse plus exactement. Plus exactement j’ai tué le petit ami de ma fille. Sans raison. Sans réelle raison. En vrai.


    Plus rapidement que n’importe quel commando le plus entraîné.


    Mais aussi.


    J’ai vu ma fille là où elle était, avec qui elle était, ce qu’elle faisait, alors que je n’y étais pas. Mais aussi.


    Je n’éprouve pas de fatigue physique.


    Mais aussi.


    J’ai senti les rapports sexuels de ma femme. J’ai entendu le SMS qu’elle envoyait à son amant. J’ai senti les cachets d’acide que prenait ma fille.


    Mais aussi.


    J’ai récupéré d’une blessure grave plus vite que n’importe quel humain ne pourrait jamais le faire.


    Mais aussi.


    J’ai autour du cou une troisième plaque d’identification dont les caractères ne s’inversent pas quand je la regarde dans un miroir.


    Question : Est-ce que je suis devenu dingue ?


    Question : Qui, non, que suis-je devenu ?


    Question : Que s’est-il passé pour que je devienne un assassin ?


    Je dois me rappeler. Depuis quand tout a changé ? Je dois me rappeler. Je ferme les yeux. Je revois Devillemeux. J’entends son discours sur le complot des assurances. Je vois l’explosion. Puis je vois les balles qui fusent. Les balles qui enflamment tout ce qu’elles touchent. Rectification : des balles qui enflamment toute la matière organique qu’elles touchent.


    Je revois Devillemeux, l’air surpris, presque hilare. « Merde Blake… Je crois bien que je m’enflamme… » Je revois le petit feu de Bengale dans son bas-ventre. Je revois son regard pétrifié de trouille. Je revois sa cervelle qui entre en ébullition. Je revois l’éclat qui fuse à cent quarante-cinq mètres par seconde jusqu’à ma mâchoire. Ma mâchoire qui s’enflamme aussi sûrement qu’un morceau de bois sec qu’on jetterait au feu. Les balles…


    C’était quoi, ces balles ?


    Puis le trou. Le temple. Le sable. Le squelette. La dague. Le dernier objet que j’ai touché. Puis les cris, comme si un million d’âmes s’échappaient de l’enfer en hurlant. Tout semble partir de là. Les balles. La dague. L’un ou l’autre. Peut-être les deux. Et cette troisième plaque. Une mauvaise blague ? Une expérience de l’armée sur un type condamné, un ex-commando ? Je me rappelle Devillemeux et encore l’une de ses foutues théories du complot. Une histoire d’expérience faite par l’armée sur des soldats au Vietnam. De drogues qui les rendaient dingues, hyperviolents. Il parlait aussi du mal des ardents. D’une expérience secrète de la CIA dans un village de France dans les années cinquante. Les gens, ceux qui avaient survécu, avaient évoqué des visions terribles. Beaucoup avaient cru brûler.


    Raisonner. Il faut que je raisonne.
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    Réfléchir.


    Commencer par cette plaque.


    C’est peut-être en elle qu’est la clé. Un indice, gravé dessus, que je n’aurais pas vu. Un détail qui m’aurait échappé. J’attrape ma chaîne et la retire pour mieux voir la troisième plaque. Je l’observe en détail. Sur ses deux faces. Rien de particulier. Il doit pourtant y avoir quelque chose. C’est la seule chose qui aujourd’hui me relie à ce qui semble me rester de réalité. Je l’observe encore. J’observe sa tranche. Rien. De rage, je la jette au loin, elle retombe avec un petit bruit métallique, fait fuir des rats que je ne vois pas.


    Une douleur atroce me saisit.


    À la mâchoire. Puis à la jambe. Plus terrible encore que lors de l’attaque. Je porte la main à ma joue. Elle est en feu. Je regarde ma cuisse. Elle pisse le sang autant que le jour où le shrapnel a pénétré ma chair. La souffrance hurle en moi. J’ai la sensation qu’on me coince une lampe à souder sous la joue, dans la mâchoire, dans les os, dans les dents. Mais que se passe-t-il ? La douleur fuse jusqu’à mon crâne. Mon cerveau brûle. La douleur fuse jusque dans mon cou, dans ma poitrine.


    La plaque, il faut que je récupère cette plaque.


    Je me traîne vers elle. Ma vue se trouble. À combien de mètres ai-je pu la lancer ? Loin. Trop loin. Je serai calciné avant de la récupérer. Je dois la récupérer. Je rampe. C’est tout le côté droit de mon visage qui brûle maintenant. Ma jambe saigne. Trop. Je suis en train de me vider de mon sang. Je laisse une large traînée rouge derrière moi.


    Je vois ma fille, en larmes. Je vois ce garçon qu’elle m’a dit aimer. Je le revois, la tête ridiculement tordue. Je vois Devillemeux, incandescent. Je vois le squelette près de l’autel. Je revois la dague, étrangement plantée.


    Je vois le vieil homme. Celui du bar l’autre nuit. Celui de la rue, tout à l’heure. Je sais maintenant où je l’ai vu. Dans la foule… Là-bas. Le même homme. Le même vieillard. Le même regard. C’est impossible. En vrai.


    Cette plaque. Mes plaques. Accrochées à leur chaîne. Je dois les récupérer. Avant de perdre conscience. Avant de mourir.


    Noir.
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    Je me réveille.


    Allongé dans une flaque d’eau huileuse de l’immense salle désaffectée. Je sens les trois plaques dans mon poing fermé. Je suis en vie.


    Question : Comment suis-je arrivé là ?


    Migraine.


    Je reste un instant comme ça. Ai-je rêvé ? Est-ce que je rêve encore ? Je mets un temps infini à recouvrer une vision normale. Encore plus de temps à parvenir à m’asseoir. Ma tête me lance. Je touche mon visage, côté droit. Sensible. Très peu. Je fais progresser les doigts le long de ce qui était ma joue et qui n’est plus qu’un trou, jusqu’à ce grossier morceau de peau qu’est ma paupière droite. Puis sur mon front. La zone est ici plus sensible. Beaucoup plus. Serais-je brûlé plus que je ne l’ai été ? Je serre mes plaques plus fort dans ma main, comme un gosse qui craint que son jouet favori ne lui échappe. Je regarde l’extrémité de mes doigts. Ils sont noirs de suie. Puis mon regard se pose sur ma cuisse. Mon treillis est taché de sang et une longue traînée rouge me sépare du matelas sur lequel j’étais allongé auparavant. Mon avant-bras, un peu plus tôt égratigné par un couteau, a lui aussi cicatrisé.


    Dehors la nuit est tombée. Profonde.


    J’ai dû m’évanouir plusieurs heures. Ainsi c’est donc cette plaque. À peine l’avais-je lâchée que toutes mes blessures se rouvraient. Que toutes mes souffrances s’engouffraient en moi. Ce truc est dingue. Je ne peux m’empêcher de le prononcer à voix basse. Et, à bien y réfléchir, il est complètement impossible que je sois parvenu à ramper jusqu’aux plaques avant de sombrer dans l’inconscience. Elles étaient trop loin, beaucoup trop loin. Tout est absurde.


    Puis c’est l’image du vieux qui resurgit. Ce vieux, là-bas, dans le bar, dans la rue… Absurde aussi. Inconcevable. Quel esprit malade a pu me shooter pour me faire croire à ce genre de cauchemar ? Quel toubib tordu a pu imaginer un tel acide ? Je passe la chaîne autour de mon cou, glisse mes plaques contre ma poitrine, sous mon tee-shirt. Je sens leur métal froid, rassurant, contre ma poitrine. Nous sommes les artisans de nos propres chaînes.
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    Il me faut une heure pour récupérer physiquement. Mais les questions poursuivent leurs orbes infernaux dans mon crâne. Que suis-je devenu depuis cette attaque, en plein désert ? Qui a fait de moi ce que je suis devenu ? Pourquoi ? Comment ? Suis-je même en capacité de comprendre ce qui m’arrive ? Peut-on comprendre sa propre folie ?


    « Quand VOUS aurez des problèmes. » Le bar. Le vieil homme. La carte de visite. Je cherche fébrilement dans ma poche la carte que le vieux a posée sur la table. Je la trouve froissée et maculée de mon propre sang. « A. Hasverus ».


    Au verso : « Quand VOUS aurez des problèmes. 5999 225 426. »


    Qu’ai-je à perdre ? À l’heure qu’il est, je dois avoir non seulement les flics aux trousses, mais aussi bon nombre d’habitants du quartier. Yumington organise sa propre justice.


    Et si ce type fait partie de ma folie, peut-être est-il une piste pour que je puisse m’en extraire ? Si je suis le sujet d’une expérience de dingue, ce type est peut-être celui qui m’en sortira ? Je dois lui téléphoner. Je décide de ne pas porter mon masque larva, au risque d’en effrayer certains. La nuit sera mon masque. Je me lève, descends l’escalier métallique de l’immeuble en l’écoutant résonner. La rue est déserte. J’avance la tête baissée jusqu’à la première cabine téléphonique. Le combiné est arraché. La deuxième ne fonctionne pas non plus, pas plus que la troisième, qui a été éventrée, sans doute pour récupérer le peu de monnaie qu’elle contenait. La quatrième semble être en état malgré les graffitis qui la couvrent. Il y règne une odeur d’urine et de merde.


    Je décroche et glisse une pièce de vingt dans l’appareil. J’entends la tonalité et compose le numéro de téléphone que le vieux a inscrit sur sa carte. Inutile de me présenter. Inutile même de prononcer un mot.


    — J’attendais votre appel. Je viens vous chercher. D’ici là, restez discret. Où êtes-vous ?


    Je le lui dis. Le vieux raccroche. Comment sait-il que c’est moi qui appelais et pas sa fille, sa femme, ou même un vendeur de canapés ? Qui est ce type ?


    Je sors de la cabine téléphonique et de sa puanteur pour gagner un recoin sombre, pas trop loin. Je m’assois par terre et baisse la tête. Me fondre dans le paysage, disparaître, devenir la pierre de l’immeuble. Peu de risques d’être repéré. Mais sait-on jamais. Une demi-heure plus tard, un vieux break s’arrête à ma hauteur. La porte passager s’ouvre. Dans la lueur vague que dégage le tableau de bord, je distingue les traits du vieillard qui me semble plus âgé que jamais.


    — Montez !


    J’hésite un instant.


    — Montez, vite !


    Je grimpe dans le véhicule qui avance lentement.


    — Gardez la tête baissée, Blake, jusqu’à ce que nous soyons arrivés.


    Comment connaît-il mon nom ? Les trente minutes qui suivent sont silencieuses. Seuls le ronronnement du moteur et le souffle des amortisseurs hors d’âge du break emplissent l’habitacle.
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    Nous nous arrêtons devant un vieil hôtel particulier du sud de Dolltown. Une bâtisse aux allures gothiques, datant sans doute du XIXe ou du début du XXe. Je distingue son toit en cuivre verdi, ses gargouilles, ses fenêtres en ogives, sa tourelle ouverte de meurtrières ornées de ce qui m’apparaît comme des vitraux. La vaste grille de fer forgé puis la porte d’un garage s’ouvrent quand le vieillard appuie sur une télécommande qu’il est allé chercher dans la boîte à gants. Le break pénètre dans le garage en suivant une allée courte et pentue. La porte se referme automatiquement derrière nous. Nous restons ainsi quelques instants dans la nuit. C’est le vieillard qui prend le premier la parole en me tendant la main :


    — Hasverus.


    J’observe un instant sa main puis décide de la lui serrer.


    — Blake… Mais vous le savez déjà.


    — Je pense que vous êtes en sécurité ici. Je pense aussi que vous avez bon nombre de questions. Alors tâchons d’y répondre. Il nous reste beaucoup de choses à faire.


    Le vieillard parle avec un accent empreint d’une certaine noblesse mais dont je n’arrive pas à identifier l’origine. Allemande ? Il ouvre sa portière. Il m’invite à le suivre dans un escalier en colimaçon, étroit, en pierres sombres. Hasverus pousse une lourde porte. Elle révèle un couloir étroit qui nous conduit dans un vaste salon éclairé par un imposant lustre de cristal. La pièce est décorée à la manière d’un club anglais du XIXe. Immenses bibliothèques où se serrent des centaines de livres aux couvertures de cuir et où s’exposent des collections que je ne prends pas le temps de détailler. Fauteuils club en cuir sombre, tapis épais orientaux.


    — Asseyez-vous, Blake.


    Je m’enfonce dans un fauteuil.


    — J’imagine que vous êtes affamé. Ou peut-être avez-vous soif ?


    — J’ai soif, en effet.


    — Bière, whisky, de l’eau peut-être ?


    — Bière.


    Hasverus ouvre un minibar dissimulé dans la partie basse de sa bibliothèque, décapsule une bouteille de bière brune Black Bart qu’il verse dans un verre.


    — J’espère que vous n’avez rien contre les bières irlandaises.


    Je n’ai rien contre, du moment qu’elles apaisent ma soif. Je crève de chaud. Hasverus se sert un whisky, y jette deux glaçons, s’assoit dans le fauteuil qui me fait face, observe un instant la glace tourner dans son verre.


    — Je crois que vous avez besoin d’explications, non ?


    — En effet. J’ai besoin de quelques explications.


    Hasverus semble se plonger dans ses réflexions à la manière de quelqu’un se demandant par où commencer un exposé d’une très grande complexité. Je l’observe en pleine lumière cette fois-ci. Quel âge peut-il avoir ? Soixante-cinq ? Soixante-dix ? Quatre-vingts ans ? Je suis incapable de lui donner un âge. Mais je sais maintenant qu’il s’agit bien de l’homme que j’ai vu, là-bas, dans la foule, quand Krost me conduisait à l’aéroport militaire. Je reconnais son visage, son regard surtout. Ce genre de regard qui semble vous transpercer de part en part aussi sûrement que le ferait une rafale de 12,7.
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    — Bien…, reprend Hasverus après un long moment, sans quitter des yeux le liquide ambré tournoyant dans son verre. Savez-vous quel était l’objet des recherches du chantier archéologique sur lequel vous travailliez ?


    Le vieillard lève les yeux vers moi, interrogateurs.


    — Pas exactement. Ils recherchaient un site datant du XVIIIe siècle, à ce que j’ai compris. Je n’en sais pas plus. Les types qui bossaient là-bas n’étaient pas véritablement loquaces avec les gars comme nous. Ils étaient tenus au secret.


    Hasverus happe une gorgée de whisky, réfléchit un moment encore puis :


    — Il est vrai, sans mensonge, certain, et très véritable : Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut ; et ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, pour faire les miracles d’une seule chose. Ce texte vous dit quelque chose, Blake ?


    Oui, il me dit quelque chose. J’ai beaucoup lu, gamin. Mais je ne parviens pas à rattacher cette citation à quelque livre que ce soit.


    — Vaguement…


    — Peut-être avez-vous entendu parler de la Clé ?


    Ça me revient.


    — J’en ai entendu parler, comme tout le monde, je pense.


    — Et qu’en savez-vous ?


    — La Clé. Un texte qui détiendrait le secret de la pierre philosophale. La quête des alchimistes. La transmutation de la matière. Changer le plomb en or. La quintessence des choses. Un objet qui a fait fantasmer des générations d’alchimistes sans qu’on en prouve jamais l’existence. Mais quel rapport avec moi ?


    Hasverus sourit en coin.


    — Ce que les archéologues cherchaient, c’est vous qui l’avez trouvé, Blake.


    — Quand je suis tombé dans le tombeau ?


    — Exact.


    — Je croyais que la Clé n’était qu’un texte. Un simple texte gravé.


    — Ça l’a sûrement été, à un moment ou un autre.


    — Dois-je considérer que c’est un coup de chance ?


    — Je ne suis pas persuadé que la chance ait un rapport avec tout cela. Peut-être après tout. Toujours est-il que vous êtes celui qui a mis la main dessus.


    — Je n’ai rien vu de tel dans le tombeau.


    — Pourtant, quand je dis que vous avez mis la main dessus, ce n’est pas une image.


    Je fais défiler les images du tombeau. J’essaie de me souvenir d’une stèle devant laquelle je serais passé en me traînant jusqu’à l’autel.


    — Je ne vois pas.


    — Toutes les choses sont nées de cette chose unique, par adaptation. La Clé peut prendre des formes pour le moins inattendues, Blake. Coupe, drap… dague.


    — La dague ?


    — Montrez-moi vos plaques d’identification, Blake. (J’ai un mouvement de recul.) Rassurez-vous, je veux juste les regarder. Pas vous les prendre. Je connais les effets d’une telle… mmm… séparation…


    J’hésite un instant.


    — Vous ne craigniez rien, Blake. Je vous ai déjà sauvé la mise. Il n’y a pas très longtemps, dit-il en se levant et en avançant vers moi.


    Les plaques que j’ai retrouvées dans ma main, dans l’immeuble, c’était donc lui. Je les sors de sous mon tee-shirt trempé et les lui présente sur ma paume, sans retirer la chaîne de mon cou. Il s’en saisit, doucement. Il les observe une à une, avec une extrême attention et s’arrête longuement sur la troisième.


    — La voici donc, dit-il pour lui-même.
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    — Qui êtes-vous, Hasverus ?


    Il reprend place dans son fauteuil, face à moi.


    — Quelle importance ?


    J’insiste.


    — Dites-vous que je suis une sorte de… d’observateur. De gardien, peut-être. Plutôt d’accompagnateur. Mais nous aurons le temps de parler de tout ça, Blake. L’urgence n’est pas là.


    — Elle est où, l’urgence ?


    — Manger je crois. J’ai terriblement faim.


    Hasverus m’invite à le suivre en cuisine. Immense cuisine de pierre aux ustensiles rustiques. Il jette dans une poêle deux steaks et fait chauffer une purée surgelée au micro-ondes.


    — Je vous prie de m’excuser de ne préparer qu’un repas sans réelle originalité. Mais eu égard aux circonstances…


    Nous nous installons à une lourde table de bois qui trône au centre de la cuisine. Les assiettes et les couverts sont simples. Presque frustes.


    — Comment puis-je m’en débarrasser ?


    Hasverus semble surpris.


    — Vous en débarrasser ? De votre plaque ? De la Clé ?


    — Ouais, c’est bien ce que j’ai dit.


    — Vous débarrasser de ce que des centaines, des milliers d’hommes cherchent, ont cherché et chercheront encore avec autant d’acharnement ?


    — M’en débarrasser, oui. Cette Clé est… un esclavage, une chaîne…


    — N’est une chaîne que ce que vous considérez comme telle, Blake.


    — C’est de la philo, ça. Je ne suis pas un philosophe. Je veux juste vivre comme je l’entends. Sans dépendre de quoi que ce soit. Sans avoir la trouille de brûler vif à chaque instant.


    — Mmm… Je crains d’avoir une mauvaise nouvelle pour vous, Blake. Vous ne pouvez pas vous débarrasser de la Clé. Oui, c’est un autre nom qu’on donne parfois à la Clé d’émeraude. Elle est en vous, en quelque sorte. Elle est vous et vous êtes elle. Rappelez-vous… ce qui est en haut…


    — … est comme ce qui est en bas, je sais. Il n’empêche que je veux me débarrasser de cette saloperie.


    — Je crains que cela ne soit parfaitement impossible, Blake. À moins de mourir. C’est ce que Hachem a choisi.


    — Hachem ?


    — Vous savez… le squelette… le tombeau…


    — Je n’ai pas envie de crever.


    — Je puis vous garantir que cette idée vous effleurera plus d’une fois l’esprit au cours de votre vie. De votre nouvelle vie.


    — Il n’y a réellement aucune solution ?


    — Celle de Hachem.


    — Pas d’autres ?


    — Pas à ma connaissance. Mais il y a une autre voie pour laquelle vous pouvez opter.


    — À savoir ?


    — Accepter. Accepter la présence de la Clé, en vous.


    — Accepter, hein…


    — Oui. Vous percevez actuellement cet objet comme un ennemi. Il vous a sauvé cependant. Rappelez-vous : les balles incandescentes.


    — C’est également la Clé qui m’a poussé à tuer ce gosse.


    — Le petit ami de votre fille ? N’avez-vous jamais tué avant ?


    — Si bien sûr, c’était mon boulot…


    — Tué des gosses ?


    — Non… peut-être…


    — La Clé n’agit en rien sur votre libre arbitre, Blake. L’un des pouvoirs de la Clé est de se comporter en… en une sorte d’amplificateur. Le terme est impropre. Mais c’est sans doute la meilleure des illustrations.


    — L’un des pouvoirs ?


    — Elle en a d’autres, en effet. Mais je crois qu’il est un peu tôt pour en parler. Peut-être devriez-vous apprendre à maîtriser la Clé étape par étape. Cette amplification, j’imagine que vous en avez déjà ressenti les premiers effets, non ?


    — …


    —  Plus rapide, plus fort…


    — Je crois…


    — Perception de votre environnement accrue : ouïe, vue, odorat…


    Ainsi l’odeur de ma femme, l’odeur des pilules d’acide de ma fille, l’odeur des infirmières…


    — Il me semble…


    — Visions étranges, presque réelles…


    Ma fille dans la rue…


    — Sachez que vous n’en êtes qu’aux prémices. Vous avez la capacité de vous… amplifier… (cette expression fait sourire Hasverus)… de vous amplifier de manière bien plus grande.


    Je ne réponds pas. Puis :


    — Hasverus… Qui êtes-vous et que cherchez-vous ?


    Hasverus s’essuie la bouche soigneusement du coin de sa serviette.


    — Et vous Blake… Vous êtes-vous vous-même posé déjà cette même question. Qui êtes-vous ? Et que cherchez-vous ?
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    Hasverus m’explique les mutations dont je suis l’objet.


    — Mutations ?


    — Ce n’est pas le terme le plus exact, sans doute. Mais vous allez évoluer. Changer. Vous allez sentir les choses, plus que tout autre. Parallèlement à ça, votre force physique et votre rapidité vont s’accroître.


    — Et comment savez-vous cela ?


    — Peu importe.


    — Cela m’importe, Hasverus. C’est de moi qu’il s’agit.


    — Disons que je suis un expert de la Clé d’émeraude. Disons que j’étudie le sujet depuis fort longtemps. Mais je crois bien que j’ignore plus de choses à son sujet que je n’en sais. C’est à vous de découvrir vos réponses, Blake. Je ne suis là que pour vous accompagner.


    Quoi que je fasse, quoi que je dise, de quelque manière que ce soit, je sais qu’Hasverus ne me dira rien de plus. Et pour l’instant, il est le seul allié sur lequel je peux me reposer. A priori.


    Sentir les choses.


    Il appelle ça la première « amplification émotionnelle » mais il n’en sait de toute évidence guère plus sur le processus.


    — La Clé agit comme une grande antenne amplificatrice. Vous captez les émotions.


    — Toutes les émotions ?


    — Non. Les plus intenses, celles qui vous sont liées de près ou de loin. Parfois des émotions qui vous sont étrangères. Ne me demandez pas pourquoi. Je n’en sais pas plus. Les émotions vous paraîtront flotter dans l’air comme des bouffées de fumée. Vous les sentirez. Vous les sentez déjà non ?


    — Les sentir ?


    — Les percevoir. Tout ce que vous avez pu ressentir jusqu’à présent : odeurs, couleurs, images que vous appelez flashs… Tout cela n’est qu’une traduction sensorielle de ces émotions. Votre traduction.


    — C’est du délire, Hasverus.


    — Du délire ? Et pourtant, vous saviez parfaitement où était votre fille quand elle revendait ses cachets, non ?


    Oui. Je le savais. Comment pouvais-je le deviner ?


    — Blake… N’avez-vous jamais, avant tout cela, senti des choses ? senti un danger au combat ? des impressions de déjà-vu ? des intuitions qui se confirmaient ?


    Si bien entendu. Comme tout le monde. En particulier en situation de combat. Combien de fois, moi ou un autre avons senti la présence d’un ennemi, d’un piège. Nous appelions ça l’instinct. Hasverus semble deviner mes pensées.


    — Vous voyez… Rien de différent. Juste une perception plus forte des intuitions.


    — Et les changements physiques ?


    J’enduis volontairement le mot « changements » d’une couleur de mépris.


    — Je suis désolé d’avoir à revenir sur cet incident mais… Le jeune garçon que vous avez tué… Aviez-vous jamais tué quelqu’un de la sorte ? avec autant de précision et de rapidité ?


    Non. Quand je me repasse en mémoire la scène, j’ai la sensation de visionner un film en accéléré. Il m’a fallu moins d’une seconde pour briser la nuque de ce gamin. Je repense aussi à ma fuite, je repense à l’échelle sur laquelle j’ai sauté, presque trop haute pour être saisie.


    — Les effets de la Clé, appelez-la comme vous le souhaitez, sont multiples. Mais je crois que la priorité est que vous travailliez cette capacité à sentir les choses, Blake.


    Puis :


    — Vous n’avez pas le choix, Blake. La Clé est en vous. Voulez-vous en devenir l’esclave ou le maître ? Que vous soyez convaincu ou non de ce que je vous dis, Blake, avez-vous le choix ?


    Le vieux a raison. Je n’ai pas le choix.


    — Je suis désolé, Blake, de vous donner aussi peu de répit, mais je crains que nous ne manquions de temps. Vous devez apprendre à maîtriser vos nouveaux dons.


    — Dons… Des dons…


    Je ne retiens pas mon sarcasme.


    — Appelez cela comme vous voulez, Blake. Don, malédiction… C’est votre choix et vous avez bien le droit de considérer tout cela comme vous le souhaitez. Il n’empêche que vous contrôlerez cette… chose… ou elle vous possédera.


    À en juger par les quelques effets que j’ai déjà pu en ressentir, je sais qu’Hasverus est dans le vrai.


    — Il va vous falloir apprendre, Blake. Vite. Et je suis le seul sur lequel vous pouvez compter.


    Le puis-je vraiment ?


    Ai-je le choix ?


    — Alors suivez-moi.
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    Le vieillard m’entraîne dans une vaste salle dans le sous-sol de son hôtel particulier. La pièce, aux murs élevés dans une pierre noire, haute de près de six mètres, est soutenue par des arches gothiques. Partout des statues, des tableaux, des pentagrammes, des vasques de tous les âges et de toutes les époques. La salle d’un collectionneur maniaque et un peu dingue.


    Il me fait asseoir dans un fauteuil antique, au centre de cette salle.


    — La méditation, vous connaissez ?


    — Ouais. C’est très tendance dans la communauté bio de Dolltown.


    — Trêve d’ironie, Blake. Nous n’avons pas le temps.


    — Qu’est-ce qui presse ? Ou plutôt qu’est-ce qui vous presse tant que ça, Hasverus ?


    — Une intuition. Je crois…


    — Vous aussi, vous y allez de vos intuitions ?


    — L’expérience, si vous préférez.


    — Vous ne me dites pas tout, Hasverus.


    — Sans doute. Et… ?


    Je ne trouve rien à lui répondre. Il a la main dans la partie qui se déroule. Pour l’instant.


     


    Hasverus m’explique la manière de me tenir assis, de respirer, de faire le vide dans mon esprit.


    Je tente de mettre en pratique ses conseils. Plusieurs heures durant.


    — Ressentez les choses, ressentez les émotions, Blake.


    Je ne sens ni ne ressens rien.


    — Les émotions se sont imposées à vous jusqu’à présent. Concentrez-vous pour aller les chercher.


    Rien. Juste de vagues flashs, parfois. Flous, faibles. Des odeurs ou des parfums, occasionnellement. Mais rien de précis.


    — Vous progressez, Blake. Il vous suffit de vous abandonner à cette nouvelle réalité de vous-même.


    Nouvelle réalité de moi-même…


    Question : Que reste-t-il en fait de ma réalité ?


     


    Nous marquons des pauses, pour grignoter des bricoles.


    J’essaie alors d’en apprendre un peu plus, par fragments.


    Hasverus me répond de me concentrer. Malgré mes efforts, mes résultats restent nuls. Je ne sens rien.


     


    Hasverus change de stratégie régulièrement.


    — Imaginez un quartier qui vous est cher. Essayez de sentir les émotions qui s’en dégagent. Vous avez déjà utilisé la Clé, Blake. Rappelez-vous le toubib, les infirmières, votre femme, votre fille, son petit ami. Sentez les choses !


     » Imaginez que vous puissiez revivre ce qui vous est arrivé dans le désert.


     » Vous êtes seul, Blake. Parfaitement seul au sommet d’une très très haute montagne. Visualisez la neige, ressentez le froid.


     


    Dans cette vaste et étrange cave, je perds peu à peu la notion du temps. Notre entraînement dure des heures. Puis des jours entiers.


    À chaque pause, je questionne encore et encore Hasverus, qui ne répond jamais.


    Les jours passent et je me demande si cette curiosité qui me pousse à en savoir un peu plus sur Hasverus n’est pas en train de me rendre dingue. De me faire vivre un cauchemar dans mon cauchemar. Je me demande parfois quand je vais me réveiller. Mes nuits, pourtant bien courtes, sont agitées de rêves terribles et étranges. Presque réels. Je vois un homme sur un bûcher. Je vois des hommes se brûlant yeux et mains dans un four. Je revois Devillemeux flamber. Je vois des fers chauffés à blanc se poser sur des ventres, des visages, des dos.


    Quand j’évoque ces cauchemars, Hasverus me répond : « Des cauchemars… En êtes-vous sûr ? Êtes-vous certain que ce sont des cauchemars ? » Et sans avoir répondu à ma question : « Ne luttez pas, Blake. Ne luttez pas. »


    Je subis l’un des pires entraînements qu’il m’ait été donné de vivre.


    Avec pour instructeur un vieillard mystique.


    Mon humeur saute de l’apaisement, de la joie presque d’être isolé de tout et de tous, à la colère. Je connais la frustration. Je menace de partir, de tout laisser tomber pour me remettre avec d’autant plus d’ardeur aux exercices que me propose Hasverus. Je sombre souvent dans l’abattement. Je pense à la mort comme à un soulagement.


    — Tenez bon, Blake. Vous y arriverez. Vous y êtes déjà involontairement arrivé.


    Je m’y remets.

  


  
    29


    Ce matin-là, j’ai vu la colère et la haine sur le port de Yumington. Ça m’est apparu sans que j’y réfléchisse. Fébrile, j’en parle à Hasverus.


    — De la colère, brûlante. De la haine, hurlante, rouge. Yumington. Dans le port.


    Puis tout à coup une autre sensation qui vient balayer la précédente.


    — Un type. Tabassé par cinq autres, jeunes, beaux, friqués. Leurs rires. Le sang tiède qui s’écoule sur le trottoir, qui se mêle à une flaque de pluie grasse. La mort. Dolltown, quartier nord.


    Hasverus m’écoute attentivement puis allume la radio, dans la cuisine. Nous écoutons. Émeutes dans Yumington. Jets de pierres sur les flics. Tirs tendus de balles en caoutchouc. Cocktails Molotov. Le vieillard sourit.


    — Bravo ! me dit-il. Ça commence à venir.


    Je n’ai pas « vu » à proprement parler. J’ai vu, senti, touché, entendu.


    — Pur coup de chance. Ça pète un jour sur deux à Yumington.


    — Toujours est-il que vous avez deviné juste. Qu’en pensez-vous ? Je veux dire : qu’en pensez-vous réellement, sincèrement, Blake ?


    Ce que j’en pense. J’en pense que j’ai réellement vu, senti, touché et entendu. Deux heures plus tard, la radio crache une histoire de meurtre. Un vieil homo dans le quartier nord de Dolltown. On ignore qui sont les assassins.


    — Vous avez entendu ça, Blake ? dit Hasverus, triomphal.


    — Pas la peine d’en rajouter, Hasverus. Pas la peine.


    J’ai beau tenter de rabrouer Hasverus, au fond de moi, je jubile.


    C’est à la fin de cette journée qu’Hasverus me déclare apte à passer à l’étape suivante de son enseignement.


    Je commence à y croire.


    Si dingue que cela puisse être, je sens les choses. En vrai. Peut-être n’est-ce qu’un cauchemar. Peut-être est-ce le délire d’un simple type plongé dans le coma. Peut-être n’est-ce que le produit d’une expérience que l’armée tenterait sur moi en m’injectant je ne sais quelle drogue démente.


    Mais c’est ma réalité. Et je dois faire avec.
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    Le soir même, Hasverus, que je découvre gourmand comme un chat, prépare un repas de gala qu’il accompagne d’un Dom Pérignon 1950. La soirée est joyeuse et, pour la première fois, j’oublie Devillemeux, ma femme, ma fille, son petit ami que j’ai tué de mes propres mains, la Clé.


    Un peu ivre, Hasverus me parle de l’étape suivante de ce qu’il appelle maintenant mon initiation. Il évoque cette force accrue, cette rapidité accrue. Pas tant que ça, mais suffisamment pour être plus rapide et plus fort que quiconque. Pour battre presque n’importe qui. Il évoque aussi les étapes qui suivront. Sans en dire plus, si ce n’est qu’elles sont encore plus difficiles à franchir.


    Il me parle d’une étape finale.


    Quelle est-elle ? Il reste muet. Puis le sujet glisse sur l’alchimie. Il évoque les trois étapes du grand art : l’œuvre au noir, celle de la calcination et de la torture des matières, l’œuvre au blanc, celle de la volatilisation, puis l’œuvre au rouge, celle de la réunification. Il parle sans répondre à mes questions, sans même sembler m’entendre. Il parle pour lui-même.


    Qui est ce type ? Puis il parle d’histoire, de guerres, de religions.


    — Si vous saviez combien l’histoire que l’on vous a enseignée est truffée de mensonges. Mais le mensonge et la tromperie ne sont-ils pas les clés du bonheur des peuples ? L’histoire s’écrit sous la plume des vainqueurs. Et les gens s’en satisfont, ne croyez-vous pas ?


    — Je ne sais pas. Sans doute…


    — Bientôt, Blake, bientôt vous saurez. Peut-être…


    Sa rêverie lui trace un sourire désabusé sur le visage.


    Nous allons nous coucher, plus tard qu’à l’habitude, après un cognac et un cigare, et je m’endors immédiatement. C’est plus tard dans la nuit qu’un sentiment d’urgence m’envahit, en rêve.


    Je vois Stone, mon ami d’enfance, furieux, désespéré. Je vois des hommes cagoulés. Je vois leur fourgonnette qui avance lentement dans la ville, de Yumington à Dolltown, puis de Dolltown à Beachbay. Je vois la camionnette blanche sous la pluie dense et tiède. Je vois les regards des quatre types sous les halos orange des réverbères des quartiers pavillonnaires de Beachbay. Je vois mon quartier. Je vois les quatre types armés descendre de la fourgonnette, calmement. Ce sont des professionnels du meurtre. Je les vois s’approcher de ma maison. J’en vois deux faire le guet pendant que deux autres forcent discrètement la porte. J’entends le cliquetis de leurs outils dans la serrure. J’entends l’un d’eux siffler et vois les deux guetteurs entrer dans la maison. Ils sont maintenant tous les quatre dans le salon. Pendant que l’un d’eux reste derrière la porte d’entrée qu’ils ont refermée, les trois autres montent. Deux entrent dans la chambre de ma femme. Le troisième dans celle de ma fille. Je vois ma fille se réveiller. Je vois ma femme se réveiller. Je vois les types se précipiter sur elles et porter leurs mains gantées sur leurs bouches. J’entends ma femme et ma fille hurler sans qu’aucun son puisse filtrer des gants noirs des types. Je m’éveille en sueur avec un terrible sentiment d’urgence qui me noue le ventre. Je dois retourner chez moi.
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    Je réveille Hasverus qui sursaute dans son lit.


    — Que se passe-t-il Blake ?


    — Quelque chose de grave. Chez moi. Où sont les clés de votre voiture ?


    — Qu’avez-vous vu ?


    — Des types, chez moi. Ma femme et ma fille se font agresser.


    — Êtes-vous certain que ce n’est pas un rêve ?


    — Hasverus ! Vous m’avez vous-même enseigné que non ! Vite !


    — Vous n’êtes pas prêt, Blake !


    — Je dois y aller. Vos clés de voiture ! Vite !


    — Je viens avec vous !


    Hasverus s’habille rapidement, je remarque le numéro grossièrement tatoué sur son avant-bras. Puis il me lance mon masque, ma larva.


    — Vous en aurez sans doute besoin !


    Nous descendons dans le garage, montons dans la voiture. Malgré mes protestations, Hasverus veut conduire. Nous roulons bientôt à près de cent kilomètres-heure dans les rues de Dolltown, faisant fi des feux rouges et des flics qui patrouillent dans le quartier.


    — Qu’avez-vous vu, Blake ? Qu’avez-vous vu, exactement ?


    — Quatre types dans une camionnette. Des pros. Ils sont partis de Yumington puis se sont arrêtés devant chez moi. Ils ont forcé la porte d’entrée puis sont allés directement dans la chambre de ma femme et de ma fille.


    — C’est tout ?


    — J’ai vu Stone aussi.


    — Stone ?


    — Un ami d’enfance. Je ne l’ai pas vu depuis des années. Je ne vois pas le rapport avec ces types.


    — Il y en a nécessairement un ! Lequel ?


    Je gueule que je ne sais pas. Je lui gueule aussi d’aller plus vite, mais le vieux break est à son maximum.


    — Et que voyez-vous maintenant, Blake ?


    — Rien !


    — Faites un effort, Blake. QUE VOYEZ-VOUS ?


    Je ferme les yeux. Les images affluent, en rafales. Je vois ma femme ligotée sur son lit. L’un des types la viole pendant que l’autre attend son tour. Je vois ma fille ligotée sur son lit, un type qui remonte sa braguette et qui appelle celui qui était resté en bas. Je vois ma femme qui essaie de hurler au travers du Scotch qui lui barre la bouche. Je vois ma fille elle aussi bâillonnée qui pleure et qui implore du regard.


    — Plus vite Hasverus. Plus vite !


    Puis je vois un bidon d’essence. Rouge. Je vois l’essence qui coule sur le parquet, dans les chambres, dans le couloir. Je sens l’odeur de l’essence et je l’entends pénétrer les fibres du bois. J’entends les minuscules insectes fuir entre les lattes du parquet. Puis je vois la flamme du briquet. L’embrasement. Ma femme. Ma fille. Horrifiées. Ne pouvant se libérer de leurs liens. Je vois les types descendre l’escalier sans un mot. Je les vois sortir de chez moi en claquant la porte. Je vois les types qui remontent calmement dans leur camionnette. Ils démarrent lentement. Je les vois plus loin dans la rue, la camionnette roule doucement. Ils retirent leurs cagoules. Je vois chacun de leurs visages. Je ne les connais pas. L’un des types, le plus vieux, prend son téléphone portable, appelle.


    Stone répond.


    J’entends : « C’est fait », laconique. Je vois Stone raccrocher sans répondre et prendre son crâne entre ses mains. Je le vois pleurer quelque part dans son bureau de Yumington. Le type balance son téléphone dans un caniveau. Le téléphone éclate.
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    Ma maison n’est plus qu’un brasier quand Hasverus se gare devant. Trois fourgons de pompiers sont à l’œuvre et les types ont pointé leurs lances de manière à protéger les maisons voisines. Le feu a percé le toit, il n’y a rien à faire, il n’y aura bientôt plus rien à sauver. Trois bagnoles blanc et noir sont garées un peu plus loin et les flics observent la scène mains sur les hanches. Deux ambulances, deux brancards. Sur l’un d’eux, un sac fermé. Sur l’autre la forme d’un corps et la bouteille d’une perfusion. Je pose la main sur la poignée du break.


    — Il est trop tard, Blake. Ça ne sert à rien.


    Il a raison. Je me résigne.


    Je vois les ambulances qui avalent les deux brancards, les infirmiers se précipiter et partir en trombe vers l’hôpital. Les voisins en robe de chambre, regroupés sous des parapluies, regardent les pompiers tenter d’éteindre le feu. Je ferme les yeux. Qui ? Quel corps gît dans le sac mortuaire ? Je vois : un visage, un corps noir, calciné, orbites vides, bouche ouverte sur son dernier cri. Je vois : ma fille inconsciente. Les médecins qui s’activent autour d’elle. Ma femme est morte. Battue. Violée. Brûlée vive. Ma fille survivra-t-elle ? Je sens son pouls, j’entends sa respiration. Faibles. Survivra-t-elle ?


    — Il n’y a rien à faire pour l’instant. Nous devons partir avant que quelqu’un remarque notre voiture.


    — Attendez, Hasverus. (Le vieillard ouvre la bouche pour protester.) Juste une minute.


    Je ferme les yeux. J’écoute les voisins. J’écoute les flics discuter. « … tu crois que c’est lui ?… » « … l’ai vu rôder l’autre nuit, il avait un genre de masque sur la tête… » « … a dû la surprendre avec Jimmy… » « … drogue… fille… » « … encore une putain d’enquête à la con… » « … et dire que je viens de faire nettoyer mon uniforme… » « … pas revenu très bien dans sa tête de la guerre, si tu vois ce que je veux dire… »


    — OK, Hasverus. Allons-y !


    Le trajet de retour se fait dans le silence. Hasverus ne trouve rien à dire.


    Qu’y aurait-il à dire ?
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    Nous sommes attablés, Hasverus et moi, dans la cuisine. C’est la première fois que je le vois abattu. Il a sorti une bouteille de vodka que nous descendons verre après verre. C’est Hasverus qui prend le premier la parole :


    — Vous allez être soupçonné, Blake.


    Je ne réponds pas. À vrai dire, je m’en fous. Seule la douleur d’avoir perdu ma femme et de savoir ma fille entre la vie et la mort emplit mon esprit. Plus forte que la douleur physique.


    Et pourtant… Est-ce que j’aimais encore ma femme ? Cette femme qui me trompait ouvertement avec ce Jimmy ? Sans doute. À moins que ce ne soit sa propre douleur qui me consume à cet instant. C’est sa solitude qui me gagne. C’est la solitude de cette femme que j’abandonnais pour aller combattre loin, ailleurs. Pour me prendre mon shoot d’adrénaline. C’est la solitude de cette femme, souffrant trop de ne savoir ni où j’étais, ni si je reviendrais, qui hante mes neurones. Cette femme qui voit son mari revenir, blessé, brûlé. Son mari qui, à force de taire ses longs mois passés en mission, est devenu un étranger.


    C’est aussi la solitude de cette gamine de cinq ans qui apprend seule à faire du vélo. Qui se construit elle-même sa cabane. Qui part en colonie, avec des gosses qu’elle ne connaît pas. Qui se fait traiter de fille d’assassin quand la politique du gouvernement tourne. Sans doute avaient-elles raison.


    Je suis un monstre et je l’ai toujours été.


    Je ferme les yeux. Je vois ma fille étendue sur un lit d’hôpital anonyme. Je la vois entubée. Je la vois perfusée. Je la vois plongée dans un coma sans rêves. Je vois les bandages qui couvrent son corps. J’entends le médecin qui discute avec les infirmières. J’entends « pronostic réservé ». J’entends « pauvre gosse ».


    Je me ressers un verre de vodka. Je ferme encore les yeux.


    Je vois cet immeuble presque cossu. Je vois ce bureau du dernier étage, tout en verre, acier et bois. Sa moquette épaisse. Je vois l’homme derrière son bureau d’acajou.


    Je vois Stone, les yeux mouillés de larmes. Je vois le cadre qu’il tient entre les mains. Je vois la photo de son gosse, tout sourires, un trophée de foot entre les mains. Je vois le visage du gosse que j’ai tué dans la rue. Je vois le visage du petit ami de ma fille. Je suis un monstre.
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    — Qu’est-ce qui me prouve que tout cela est bien réel, Hasverus ? Qu’est-ce qui me prouve que vous êtes réel ?


    — Rien. Et pourtant c’est votre réalité. La mienne aussi.


    — Pourquoi devrais-je vous croire ?


    — Qui d’autre pourriez-vous croire, Blake ? Vous-même ?


    Le vieux n’a pas tort. Je ne peux pas plus me fier à mes sens, à mes raisonnements, qu’à lui.


    — Alors je suis enchaîné à votre bon vouloir ? Je suis enchaîné à cette prétendue Clé ? Esclave à jamais ?


    — Encore une fois Blake, je suis très respectueux de votre perception des choses, mais n’y a-t-il pas pire esclave que celui qui s’enchaîne dans ses propres croyances ?


    Je ferme les yeux un instant. J’entends Stone qui crache entre ses dents : « Je n’en ai pas fini avec toi, Blake, mon vieil ami. » Je vois Stone qui sort un flingue argenté de son tiroir. Je vois Stone qui l’arme.


    — Suis-je en train de rêver, Hasverus ?


    — Quelle importance ? Où est la frontière entre le rêve et la réalité ? Le rêve n’appartient-il pas à notre réalité ? Croire en une seule réalité est la vérité des fous.


    — En ce cas, Hasverus, et si vous dites vrai, nous allons avoir de très sérieux problèmes. D’ici peu.


    Je vois Stone appeler des hommes et leur tendre à chacun une photo extraite d’une vidéo de surveillance. Prise dans ma rue. J’y vois Hasverus et moi, dans le vieux break. J’entends Stone : « Retrouvez-moi ces deux types. Le plus jeune, je le veux vivant. Le vieux, abattez-le ! »


    — Oui, nous allons avoir de très sérieux problèmes. Vous et moi.
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    — Ça commence toujours comme ça.


    Je plonge sur Hasverus et le plaque au sol.


    Je vois une voiture, trois hommes à bord. Je vois trois pistolets-mitrailleurs. Une première détonation.


    Ça continue toujours comme ça : des dizaines de balles qui font voler les vitres en éclats et qui viennent se ficher dans les murs, dans les cadres, dans les meubles, partout.


    Ça se finit toujours comme ça, dans le silence et l’immobilité. Sous mes doigts le sang tiède d’Hasverus coule de son épaule. Une blessure sans gravité, sauf pour un type de son âge. Sa voix est faible.


    — Je crois bien qu’ils nous ont ratés.


    — Ne vous leurrez pas, Hasverus. Ça, c’était juste pour que nous sachions que l’on ne nous oublie pas.
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    « La vengeance est une justice sauvage. »


    Francis Bacon
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    La flamme me brûle tout le visage.


    Je vois mon père lancer la boucle de son ceinturon sur mes reins, à les briser.


    Je vois cet homme dont j’ignore le nom. Les couloirs et leurs flaques d’eau noire. Cet hôpital vétuste où courent les rats. Je vois le rat qui grimpe sur la jambe de l’homme, enserré dans une camisole de force. Je vois ces hommes en blanc qui le frappent de leurs bâtons. J’entends leurs rires. J’entends leurs mots. Leur mépris. Leur cruauté. J’entends tous les cris des hommes et des femmes enfermés dans les cages de cet asile.


    Je vois l’étau qui serre le crâne de l’homme. Les hommes en noir tout autour de lui. L’homme en toge drapée rouge qui pose le foret de sa chignole sur son front et qui tourne, lentement.


    J’entends qu’il faut « libérer les humeurs malignes du cerveau de ce malade ». J’entends les approbations. Les hurlements de l’homme attaché sur la table.


    J’entends le bruit du fer qui taille ses copeaux de chair et d’os. J’entends les applaudissements respectueux des hommes en noir.


    Tire, Stone, tire !


    Je sens la sueur froide sur la paume de la main de Stone. Je sens son cœur battre, pulser son sang épais dans ses artères. Je sens la goutte de sueur qui perle à nouveau sur son front et qui roule jusqu’à se suspendre à son sourcil.


    Je sens les molécules de sodium, les molécules de potassium, les molécules de calcium que contient cette simple goutte, véritable galaxie à l’échelle moléculaire.


    Abats-moi, Stone. D’une balle dans la nuque.


    Que tout prenne fin.
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    Les flics passent le lendemain du mitraillage de l’hôtel particulier d’Hasverus. Deux caricatures en imper mastic auréolés par endroits de taches de sauce. Le premier, petit et maigre, avec un regard qu’il aimerait fouisseur. Deux petites perles noires sans éclat. L’autre, le mètre quatre-vingt-dix, dépassant le quintal, le regard vague, les joues flasques. La cinquantaine tous les deux. Usés. Le petit questionne et tient le carnet pendant que l’autre fait planer lourdement son regard sur la pièce en ruine criblée de plomb.


    Qui ? Pourquoi ?


    Hasverus répond.


    Il n’a rien vu, ne sait pas qui cela peut être, imagine un acte de malveillance gratuit. Comme souvent. Un gang qui voulait s’amuser avec un petit vieux. Le petit flic griffonne peu sur son carnet. J’imagine une écriture sèche, nerveuse, maladroite, enfantine.


    Hasverus joue son rôle de vieillard effrayé et désorienté avec un indéniable talent.


    Je suis caché dans une pièce adjacente et observe la scène qui se joue dans l’embrasure de la porte.


    Les flics repartent en disant à Hasverus qu’ils le tiendront informé. Le petit lance un dernier coup d’œil fatigué à la pièce, puis sort sous la pluie en relevant son col.


    — Hasverus, il va me falloir une explication.


    — Une explication à quoi ?


    — Votre épaule…


    — Mon épaule ?


    — La balle qui l’a traversée.


    — Ah…


    — Ne me prenez pas pour un con, Hasverus.


    — Si vous ne voulez pas que je vous prenne pour un imbécile, Blake, alors autorisez-moi à ne pas vous répondre.


    Puis :


    — Chaque réponse viendra en temps et en heure, Blake. Ne posez pas de questions dont vous ne pourriez pas encore comprendre les réponses.


    J’ouvre la bouche, puis la referme sans dire un mot. Hasverus est le seul sur lequel je peux m’appuyer.


    Dois-je pour autant le considérer comme un allié ?


    Hasverus le sait et il me regarde droit dans les yeux. Il est sans doute la seule personne que mon visage calciné n’embarrasse pas.


    « Ne montrez jamais aucun signe de faiblesse. » Sergent instructeur Kurnonsky.


    Nous employons le reste de la journée à ranger et à réparer, en silence, ce qui peut l’être. Je marque une pause de temps à autre et observe Hasverus engouffrer les cadavres de ses souvenirs dans un sac-poubelle. Parfois, il en détaille un plus qu’un autre avant de le faire disparaître dans le sac plastique.


    Je laisse aussi, de temps à autre, mon esprit dériver pendant que mes mains s’attachent à des travaux répétitifs.


    Je revois ma femme dans le sac mortuaire sur le brancard.


    On l’enterre demain.
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    Pluie noire et froide. Comme la veille. Comme toujours.


    J’ai demandé à Hasverus de me bander la tête et j’observe la cérémonie depuis la voiture aux vitres fumées qu’il a louée pour l’occasion. Je vois de loin le prêtre et deux types appuyés sur leur pelle. Je vois un type de dos, aussi. Massif, les épaules un peu voûtées. Stone. Une rose blanche à la main. Je sens qu’il devine ma présence. Le regard soutenu qu’il lance vers la voiture me le confirme.


    Le curé prononce quelques mots puis part s’abriter quelque part, plus loin. Autre enterrement, autre mariage, autre communion. Je ne sais pas.


    Seul Stone reste là, à observer les deux types jeter des pelletées de terre sur le bois du cercueil de ma femme.


    Il jette sa rose sur la terre grasse.


    Il se tourne une dernière fois vers moi, relève le col de son imper puis sort de mon champ de vision.


    Je n’éprouve ni haine ni colère. J’ai tué le gosse de Stone, il a tué ma femme, blessé ma fille. C’est une des règles gravées dans chaque pierre de Yumington. Une des règles inscrites dans l’ADN des hommes depuis le code de Hammourabi et, bien avant, trois fois répétées dans le Pentateuque.


    Je dis à Hasverus d’attendre encore un peu avant de quitter le cimetière. Les deux fossoyeurs ont fini leur boulot et partent en trottant.


    Quelle vie ai-je offerte à Beth ?


    Nos premiers rires. Le bonheur était à nos pieds. C’est ce qu’on croyait, comme tout le monde, parce qu’on nous l’avait dit. Puis la vie nous a rongés aussi sûrement que les vers rongeront la chair. Il ne nous restait que la peur, baignant dans l’amertume.


    — Vous pouvez y aller, Hasverus.


    Hasverus démarre lentement en faisant crisser le gravier blanc de la petite allée transversale du cimetière.


    À la sortie du cimetière, je vois Stroke en uniforme discuter avec deux types. Des flics si j’en juge à leur tenue.


    — Votre absence va faire de vous un suspect idéal aux yeux de la police.


    — Je suis déjà suspect, Hasverus.


    — Certes, mais cela va les conforter dans leur jugement.


    — Un peu plus suspect, oui. Mais je suis libre. Pour l’instant.


    — Peut-être devriez-vous… ?


    — Me rendre ? Leur expliquer tout ? Leur expliquer la mort de Beth, le viol de Tanya ? Et donc leur expliquer la cause de tout cela ? La mort du gosse de Stone ?


    — Il est clair que…


    — Depuis quand avez-vous confiance en la justice, Hasverus ?


    Hasverus ne répond pas.
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    — Que ressentez-vous ?


    — Sincèrement ?


    — Bien évidemment.


    — Rien. Rien, je crois.


    C’est le cas. Je ne ressens absolument rien.


    — Je crois qu’il est temps de calmer le jeu avec Stone.


    — Sage décision.


    — Je n’ai pas voulu tuer son fils. Je n’ai pas voulu tuer ce gamin, c’était comme si…


    — Comme si vous perdiez le contrôle. Plus exactement, comme si ce corps vous était étranger. Et si ce n’est pas étranger, différent.


    — Jamais je n’ai eu l’intention de tuer ce gosse. Je voulais juste l’éloigner de ma fille. Juste lui foutre la trouille.


    — Mais vous n’avez maîtrisé ni votre force ni votre rapidité. C’est cela ?


    — C’est cela.


    Hasverus et moi tétons un verre d’armagnac sans que ni lui ni moi le dégustions vraiment. Hasverus a allumé un feu dans la cheminée du salon. Une cheminée de pierre noire, dans laquelle on pourrait faire cuire un bœuf. Les trois bûches qui y flambent ont l’air ridiculement petites.


    Une lueur orangée et instable éclaire le visage d’Hasverus. J’observe les sillons de son visage, comme autant de coups de cutter dans un étroit bloc de glaise.


    Quelle vie, quels événements ont façonné ce visage ?


    — J’ai besoin de savoir, Hasverus. Les pressentiments, cette incapacité à contrôler mon corps…


    — Vous le contrôlez, Blake. Une fois encore, la Clé joue un rôle d’amplificateur. Ce qui est vrai en termes émotionnels est vrai en termes physiologiques. Vous allez devenir plus fort et plus rapide que la plupart.


    — La belle affaire !


    — La véritable question est : quel usage voulez-vous en faire ? Quel usage voulez-vous faire de ces capacités ?


    — Selon vous ? Quel usage devrais-je en faire ? Enfiler un collant, une cape et devenir un super-héros ? Défendre la veuve et l’orphelin ?


    Je ne peux retenir mon rire.


    — Ne soyez pas cynique, Blake.


    — Cynique ? Dans quel monde vivez-vous ? Sauvez une veuve, sauvez un orphelin. Ils seront les premiers à porter plainte contre vous sous n’importe quel prétexte histoire de récupérer un peu de pognon. Je n’ai aucune illusion, Hasverus. Aucune…


    — Cependant…


    — Cependant quoi ? Regardez un peu autour de vous. Lisez une page de journal. Regardez un seul journal télévisé. Regardez-les s’entre-dévorer pour quinze secondes de célébrité ou pour quelques billets. Les gens ne veulent pas être vivants, ne veulent pas être heureux. Ils veulent juste se donner l’impression de l’être. Ils veulent juste se donner la sensation d’être en vie.


    — Alors pourquoi vouloir calmer le jeu avec Stone ?


    — Ce sera plus pratique. Plus tranquille. Pour moi. Pour ma fille. Pour vous aussi, Hasverus. Il ne s’agit pas de vouloir faire la paix. Il s’agit juste de calmer le jeu avant que votre hôtel particulier ne soit réduit en poussière.


    — Je vois.


    — Je n’en suis pas sûr, Hasverus.


    — Et après ?


    — Je n’en sais rien, Hasverus. Je n’ai plus d’attache. Ma femme est morte. Ma fille me hait. Je ne suis bientôt plus qu’un tas de cendres. Disparaître, peut-être. Ouais. Ce sera sans doute la meilleure option.
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    — Passez-moi Stone.


    — Vous êtes monsieur… ?


    — Blake


    — Et c’est à quel propos ?


    — Passez-moi Stone. C’est tout ce que je vous demande.


    La fille s’offusque, évidemment.


    — Monsieur Blake, je ne peux pas vous passer M. Stone si…


    — Vous pouvez. Je pense que Stone n’apprécierait pas du tout d’apprendre que vous ne lui avez pas passé cette communication.


    Silence embarrassé.


    — Bien, je vais voir s’il peut vous prendre.


    Il ne se passe que cinq secondes avant que j’entende la voix de Stone :


    — Blake ?


    — C’est moi.


    — J’attendais ton appel.


    — Je sais. Écoute, Stone. Je crois qu’il est temps de mettre fin à tout ça.


    — Tu as tué mon fils, Blake.


    — Je ne savais pas que c’était ton fils. Je ne voulais pas le tuer. Tu le sais.


    — Je le sais. Tu sais aussi que je ne peux pas m’en tenir là.


    — Tu ne crois pas que tu t’es vengé ? Beth est morte. Tanya est dans le coma.


    — Tu connais les règles aussi bien que moi.


    — Oui. Alors, ne touche pas à ma fille Stone. Flingue-moi si tu veux. Mais ne touche pas à ma fille.


    Stone ne répond pas et attend un long moment avant de raccrocher.


    — Alors ?


    Hasverus me regarde. À cet instant je pourrais l’imaginer inquiet.


    — Alors il va tuer ma fille. Puis ce sera mon tour.


    — Pourtant…


    — Pourtant rien, Hasverus. Ce sont les règles. S’il n’agissait pas ainsi, il perdrait toute crédibilité. Et c’en serait fini de lui. Il ne peut pas se permettre d’agir autrement.


    Œil pour œil. Dent pour dent. Vie pour vie. C’est la loi. À Yumington, à Dolltown, à Beachbay. Partout.


    — Qu’allez-vous faire, Blake ?


    — Tuer Stone avant qu’il ne tue ma fille.


    — Vous…


    — Non, Hasverus. Je n’ai pas le choix. Et celui qui a pu dire qu’on a toujours le choix est un connard qui n’a jamais foutu les pieds dans la réalité.


    — Et après ?


    — Après ? Je verrai. Que peut-il arriver à un type déjà mort ?


    — Rien, sans doute. Enfin j’imagine. Cependant, force est de constater que vous êtes bien en vie. Non ?


    — Je n’en suis pas si sûr, Hasverus. Et tout dépend de ce que l’on entend par là.


    — Bien… et comment comptez-vous vous y prendre ?


    — Il faut faire vite. Même si je sais que Stone va me laisser un peu de temps.


    — Pourquoi vous en laisserait-il ?


    — L’amitié, Hasverus.


    — L’amitié ? Vous plaisantez, Blake ?


    — Un ami vous tuera s’il ne peut faire autrement, mais il vous laissera toujours une chance.


    — Si vous le dites…


    — Il me faut des armes, Hasverus. Et vite.


    — Je crains de ne pas avoir ça ici.


    — Il me faut du fric alors.


    — Combien ?


    — Autant que possible.


    — Je crains de ne pas pouvoir disposer de beaucoup de liquide immédiatement. En revanche… de l’or conviendrait peut-être ?


    — De l’or ?


    — Suivez-moi, Blake.


    Hasverus me précède dans sa bibliothèque et ses murs couverts de rayonnages, eux-mêmes gonflés de livres. Tous semblent pouvoir figurer dans les coffres des bibliothèques les plus prestigieuses.


    — Tous ces livres anciens, toute cette déco gothique… Pour un peu, on pourrait croire que vous êtes un vampire ou un truc du genre.


    — Un truc du genre ?


    Hasverus pousse un petit rire triste.


    — Non, Blake. Je ne suis pas un vampire.


    Le vieillard se dirige vers une statuette en bois d’une vierge noire, portant son fils sur ses genoux.


    Hasverus la saisit à deux mains et la fait pivoter. J’entends le mécanisme d’une serrure, et une porte s’ouvre dans la bibliothèque.


    — Je vous assure, Hasverus, vous avez tout du vampire.


    Le vieillard hausse les épaules, ne pouvant contenir un sourire en coin.
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    Hasverus pénètre dans un étroit couloir de pierre. Je suis obligé de baisser la tête pour avancer. L’endroit est humide et sombre, à peine éclairé par la lumière diffuse de la bibliothèque derrière nous. Puis Hasverus pousse une lourde porte de bois noir sans difficulté. La fraîcheur nous balaie. J’entends le clic d’un interrupteur et une salle de vingt mètres carrés s’illumine.


    — J’ai cru un instant que vous alliez allumer une torche ou des candélabres.


    — Je vis avec mon temps Blake. Je l’ai toujours fait.


    En lieu et place de la crypte aux arches gothiques, recelant des richesses inouïes, à laquelle je m’attendais, je découvre une salle cubique, nue. Trois coffres de bois ont été placés contre le mur du fond.


    — Restez là, Blake !


    Je reste sur le seuil pendant qu’Hasverus se dirige vers le coffre de droite. Il l’ouvre et fouille dedans. J’entends un bruissement métallique. J’observe Hasverus glisser quelque chose dans sa poche. Il rabat le couvercle du coffre.


    — C’est bon, fait-il.


    Quelques minutes plus tard, Hasverus ferme la porte qui s’était ouverte dans la bibliothèque et tourne à nouveau la vierge noire.


    — Asseyez-vous.


    Je m’assois dans le fauteuil club qu’il me désigne puis il pose une poignée de pièces d’or sur la table basse.


    — Je pense que cela devrait suffire.


    Il prononce ces mots plus sur le ton de la question que de l’affirmation.


    Je prends une pièce et l’observe. Je ne suis pas un expert mais d’évidence ces pièces sont en or véritable et ont été frappées il y a des siècles.


    — Il y en a pour une fortune…


    — Suffisamment pour que vous puissiez vous équiper ?


    — Plus que nécessaire. Une dizaine comme celles-ci permettraient d’équiper un bataillon entier. J’imagine que vous ne me répondrez pas si je vous demande comment vous vous êtes procuré tout cet or.


    — Cela ne me paraît pas utile, en effet. D’autant que vous portez la réponse sur vous.


    La troisième plaque d’identification que je porte au cou. La Clé.


    Hasverus m’observe, sombre.


    — Blake…


    — Oui ?


    — Vous savez que je ne suis absolument pas favorable à l’action que vous envisagez.


    — Hasverus… vous savez que nous n’avons pas le choix. Ni le temps.


    Le vieillard me dévisage, sinistre, puis soupire


    — Allez donc chercher vos armes, Blake. Ces pièces sont à vous. Laissez-moi seul maintenant.


    Hasverus sort de la pièce, d’une démarche lasse que je ne lui aurais jamais imaginée. Dans la lumière, son visage me semble momifié, modelé dans une vieille peau tannée.


    J’appelle un bar de Yumington où un vieux contact avait ses habitudes, en espérant que le type y traîne encore et qu’il n’a pas encore été descendu.


    Le patron du Crying Raven me répond qu’il n’est pas encore arrivé mais que Witson vient encore tous les soirs. Vers 20 heures.


    J’attends la nuit pour sortir, la tête emmaillotée du bandage devenu presque noir de crasse.


    Quand j’entre dans le Crying Raven, trois types sont assis au bar. Tous lèvent la tête, me regardent un instant, puis replongent dans leur verre. Tout le monde se fout de la gueule que vous pouvez avoir ici.


    Je commande un Black Russian. Un double.
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    Witson arrive vers 20 h 30. Son imper ruisselle de pluie. Un imper long, en cuir noir, façon cache-poussière Ça lui donne l’air encore plus petit qu’il n’est.


    Il s’assoit au bar. Le patron lui sert une tequila sans un mot. Je prends mon verre et vais me poser sur le tabouret qui jouxte le sien.


    Il me regarde, méfiant.


    — On se connaît, peut-être ?


    — Ouais, on se connaît, Witson


    — Et qui… ? Merde ! Blaaaake !


    C’est sans doute à ma voix qu’il m’a reconnu. En tout cas, il est certain que ce n’est pas grâce à mon visage.


    Witson a l’air embarrassé un instant.


    — Qu’est-ce qui t’es… enfin… ?


    Il fait un geste circulaire de la main sur son propre visage.


    — Chirurgie esthétique.


    — Tu déconnes ?


    Je prends Witson par le bras et le tire vers une table, au fond de la salle. Le patron jette un œil vers nous puis retourne essuyer ses verres.


    — Alors, comment ça va, mon pote ? Ça fait un bail, hein ?


    — Witson. Je n’ai pas le temps pour les politesses. Un autre jour peut-être. J’ai besoin d’équipement. Et vite.


    Witson plonge le nez dans son verre. Pas besoin d’être extralucide pour comprendre qu’il est sacrément emmerdé.


    — C’est Stone, hein ?


    — Ouais, c’est Stone.


    — Écoute, Blake…


    — Toi, écoute, Witson : Stone a-t-il fait passer l’ordre dans le quartier de ne pas m’équiper si je le demandais ?


    — Non, mais…


    — Je vais être plus direct, Witson. Tu vois ma gueule ? Tu ne voudrais pas que je te présente mon toubib ? Il n’est pas très doué, comme tu peux voir.


    Witson, s’il est un bon commerçant, n’a jamais été bien téméraire. La peur noie son regard.


    Pour finir de le convaincre, je pose trois pièces d’or sur la table.


    — Il te faut quoi ? Pour quand ?


    Je lui dis tout ce qu’il me faut. Pour ce soir.


    Trois heures plus tard, je suis de retour dans le salon de l’hôtel particulier d’Hasverus.


    J’ouvre le sac de sport que m’a donné Witson.


    Treillis noir, rangers, quatre pains de C4 et une dizaine de détonateurs, un pistolet-mitrailleur MP5K-PDW 9 mm Parabellum, longueur 60 cm, masse chargé 3 kg, portée 45 m, deux flingues de type Desert Eagle munitions .357 Magnum, longueur 26,9 cm, masse chargé 1,9 kg, deux couteaux de combat et six de lancer, un gilet pare-balles, six grenades étourdissantes, un téléphone portable.


    Quand on connaît un peu le quartier, Yumington est un vrai supermarché de la mort.


    Hasverus descend l’escalier et regarde les armes que j’ai alignées sur la table basse, face à moi.


    — Alors voilà donc vos outils de la paix.


    — Pas de sarcasmes, Hasverus. C’est aussi pour vous protéger.


    — Qui vous dit que j’ai besoin d’être protégé ? Jusqu’à présent, il me semble que c’est plutôt vous qui avez besoin de ma protection, non ?


    Hasverus n’a pas le temps de finir sa phrase qu’une image s’impose à moi. Intense. Puissante. Impérative.


    — Que se passe-t-il, Blake ?


    Je vois ma fille allongée, perfusée, intubée sur son lit d’hôpital. Je vois le flic qui s’endort sur la chaise, devant la porte de sa chambre.


    — Blake ?


    Je vois le type se préparer, enfiler un costume. Je vois le type enfiler une blouse de médecin et accrocher un badge à la poche de sa blouse. Je sens le fil de la lame du couteau sous son pouce. Je vois le type monter dans sa voiture.


    — Blake ? ?


    —  Je dois y aller, Hasverus. C’est ma fille…


    — Vous avez vu votre fille ?


    — Pas le temps de vous expliquer, Hasverus.
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    Il ne me faut que quelques minutes pour enfiler mon treillis, mes rangers et pour m’équiper. Quelques secondes pour arracher mes bandages et les remplacer par ma larva que j’ai noircie à la suie de la cheminée.


    La nuit est avancée, l’hôpital de la Charité dans lequel gît Tanya est à deux pas.


    Hasverus propose de m’y conduire en voiture mais je décline sa proposition. Je serai plus rapide à pied, plus discret aussi si j’emprunte les toits.


    — Bonne chance, Blake, lâche finalement Hasverus.


    Il est aisé de se déplacer de toit en toit dans Dolltown. Le prix exorbitant du mètre carré et la densité de population font que tous les bâtiments, à quelques exceptions près, sont mitoyens. La joie des cambrioleurs.


    Les images de ma fille sur son lit, les images du type en blouse blanche qui s’apprête à se faire passer pour un médecin ne me lâchent pas. Elles pulsent dans mon crâne autant que le sang pulse dans mes tempes.


    Ma fille est là, impuissante, inconsciente. Le flic obèse, en uniforme, somnole devant sa porte. Un sentiment d’urgence envahit tout mon corps, toutes mes cellules. Comme ces cauchemars qui vous possèdent au petit matin, quand tout vous semble encore si réel que vous éprouvez chaque douleur, chaque tension musculaire, chaque influx nerveux. En vrai.


    Je parviens finalement sur le toit de l’hôpital.


    Je vois le type entrer dans le hall, passer devant l’accueil, sourire à la standardiste, lui adresser un clin d’œil. Je vois la standardiste lui sourire en retour.


    Je cherche un accès. Je trouve une porte d’évacuation. Close.


    Je vois le type appeler l’ascenseur et l’attendre en sifflotant. Je sens son excitation. L’excitation du prédateur qui approche de sa proie.


    Je trouve une autre porte d’évacuation. Laissée ouverte celle-là, sans doute par un infirmier ou un médecin qui vient fumer sa clope sur le toit lors de sa pause.


    Je vois les portes de l’ascenseur s’ouvrir.


    À quel étage se trouve ma fille ? Je ferme les yeux. Je l’ai vu. J’ai vu son numéro de chambre. Chambre 2732. Deuxième étage, donc.


    Je vois le type qui sifflote toujours dans l’ascenseur et l’infirmière qui le regarde. Je vois les portes de l’ascenseur s’ouvrir. Je vois le numéro d’étage, gros « 2 » jaune plaqué sur le mur du couloir.


    Je suis au quatrième étage. Je dévale les marches. Troisième étage.


    Je vois le type sourire en coin quand il passe juste à côté du flic qui s’est endormi sur sa chaise. Je le vois poser la main sur la poignée de la porte de la chambre de Tanya.


    Deuxième étage. De là où je suis je vois la porte se refermer, à cinquante mètres.


    Courir.


    Deux infirmières et un médecin se retournent sur mon passage. Ils gueulent d’appeler la sécurité. Le toubib sort son portable.


    Je vois le type pointer son couteau sur le cœur de ma fille.


    Le flic, réveillé par les cris des infirmières, se réveille et se lève à moitié en sortant son flingue. Je suis sur lui. Le type a la soixantaine, il pue la bière et le hamburger.


    Je lui bloque le bras.


    Porte ma main à sa gorge.


    Je vois le type enfoncer son couteau dans la poitrine de ma fille. Lentement. Malgré le bruit qu’il entend dans le couloir, il a décidé d’y prendre du plaisir.


    Je l’entends : « Crève ma belle. Crève. »


    Le flic tente de résister. Ma main étreint sa gorge. L’étreint encore. Le flic suffoque. Je n’ai pas le temps. Il me suffit d’un geste et d’un instant pour lui arracher la trachée. Le sang gicle sur ma larva, sur le mur. Je croise le regard incrédule du flic.


    Je vois la poitrine de ma fille se soulever. Je vois ses yeux s’ouvrir.


    Quand j’entre dans la pièce, ma fille est morte et le type s’est enfui par une porte adjacente.


    Je reste un instant là, à observer ma fille, étendue, morte sur le lit. J’observe son sang s’étaler en mare sur le drap blanc.


    Dans l’encadrement de la porte, une infirmière horrifiée qui regarde la scène en portant une main à sa bouche.


    Six mètres de la fenêtre de la chambre au sol en terre meuble. Risqué, mais faisable. Je dégoupille, jette une grenade étourdissante dans la pièce et saute.
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    Je tombe lourdement sur le sol et m’enfonce de dix centimètres dans la terre meuble d’un parterre fleuri.


    Une échelle de secours à dix pas. Je saute, m’y agrippe. Je suis bientôt sur le toit de l’hôpital, puis sur celui d’un immeuble adjacent.


    Je vois le type dans sa voiture, sourire au coin des lèvres. Je le vois démarrer lentement et croiser les véhicules de police qui affluent maintenant, sirènes hurlantes, sur le parking de l’hôpital.


    Je m’éloigne lentement. La ville s’étend sous mes yeux. J’entends son souffle. Je vois ses souffrances. Je vois ses intrigues. Je vois ses lâchetés. Cette ville se tord dans son agonie. Je vois les hommes et les femmes la dévorer comme autant de vers sur un cadavre. Je les vois s’entre-dévorer. Lentement. Inexorablement. Je vois cette ville s’effondrer sous le poids de sa vénalité. Je vois ma fille. Je vois sa mort. Toutes ces sensations affluent en moi, torrentielles. Elles me submergent. C’est trop. Bien trop. Je m’arrête. Ferme les yeux. Tente de stabiliser, de ralentir le flux de toutes ces informations. J’imagine un océan déchaîné, aux vagues furieuses. J’imagine apaiser l’ire de ces eaux. Je me calme peu à peu et l’écume s’évanouit pour faire place à un miroir serein et paisible.


    Je ne sens plus la pluie lourde et glacée qui s’abat sur Yumington. Je reste là, longtemps, dans la nuit à observer la ville.


    Sauter de six mètres, arracher la gorge d’un type…


    Je prends l’un de mes couteaux, retrousse la manche de mon treillis, découvre mon avant-bras gauche, y trace un profond sillon de la pointe de ma lame, au point d’en découvrir le muscle et les tendons.


    La douleur surgit sans que j’y prête réellement attention, mon sang coule en nappe, abondamment. Bientôt la source semble se tarir pour ne plus couler du tout. Combien ? Trente secondes ? Une minute. J’essuie le sang qui couvre mon avant-bras. De l’incision, il ne reste qu’une fine cicatrice blanche, presque imperceptible.


    Comment est-ce possible ? Qui est Hasverus ? Et cette Clé, cette troisième plaque d’identification ? Pourquoi moi ? Pourquoi suis-je encore en vie ? Suis-je encore en vie ?


    Je suis définitivement seul dans mon cauchemar. Je crie. Je crie comme un animal blessé. Je crie comme l’une de ces âmes que j’ai imaginé crier, dans le tombeau, dans le désert, quand j’ai touché la dague.


     


    Quand je rentre dans l’hôtel particulier d’Hasverus, je découvre que celui-ci m’attend, le regard chargé d’inquiétude.


    — Alors ? me fait-il.


    — Alors Stone va mourir.


    — Votre fille ?


    — Morte.


    — Je suis…


    — Désolé ? C’est cela, Hasverus ? Désolé ? Je me fous que vous soyez désolé, Hasverus. Je me fous de ce que vous pouvez ressentir. Et c’est quoi tout ce bordel ?


    Je crache chacun de mes mots. Je délaisse un instant les chargeurs supplémentaires dont je suis en train de m’équiper pour montrer mon avant-bras à Hasverus.


    — Il y a une heure à peine, Hasverus, il y a une heure à peine je me suis entaillé le bras, profondément. Regardez ! Regardez ! Il n’y a pas même de cicatrice ! Que suis-je devenu, Hasverus ? Suis-je même sûr que tout cela n’est pas une hallucination ? Qui me dit que vous existez ?


    Il me faut une fraction de seconde pour dégainer mon Desert Eagle et le pointer sur le front d’Hasverus.


    — Blake, vous devriez…


    Hasverus reste curieusement serein pour un type qui a une arme braquée sur lui.


    — Qui me dit que j’existe moi-même ? Hein ? Qui me le dit ?


    Je délaisse le front d’Hasverus pour braquer le flingue sur ma propre tempe.


    — Vous devriez…


    — Je devrais me tuer, Hasverus. Et tout cela prendrait fin. Je le sais, Hasverus. Mais il n’est pas question de les laisser s’en tirer à si bon compte. Avant qu’ils m’abattent, Hasverus, j’en aurai massacré un bon nombre, croyez-moi. Stone veut se venger… C’est une guerre qu’il aura.


    — C’est la colère qui…


    — Vous m’avez dit que je serai plus rapide, plus fort ? C’est ça, hein ? C’est bien ça, Hasverus ? Eh bien maintenant il est temps de voir si vous dites vrai.


    Je sors en claquant la porte, sans que le vieillard puisse prononcer un mot de plus.
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    En route vers le rade de Stone, de toit en toit, presque toujours. La ville s’étend à mes pieds. La nuit, que la lumière perce avec difficulté. Une nuit sirupeuse. Une glu noire et sale dans laquelle je m’enfonce.


    Un type se shoote sur la pente d’un toit pouilleux. Le type se marre, en plein trip, et me fait un petit signe de la main. Son visage est informe, blême. Son rire dingue envahit tout l’espace.


    Question : Est-ce une hallucination ?


    Nous sombrons. Nous sombrons tous. Chacun à notre manière. Dans notre propre hallucination. Le bonheur est hallucination. Seul le malheur est bien réel : il vous fourre son poing dans les tripes et les tord à vous en faire crever. Tout n’est que faux-semblants. Le bonheur d’une maison parfaite. Le bonheur d’un intérieur parfait. Le bonheur d’un repas parfait. Le bonheur d’une famille parfaite. Le bonheur du shoot parfait. « Ouvre un Coca-Cola, ouvre du bonheur. » C’est ce que dit une pub gueularde un peu plus bas. Chacun sa meth. Halluciner son existence est la seule voie pour celui qui ne veut pas se tirer une balle.


    J’entends en contrebas la radio d’une bagnole de flics qui s’égosille pendant que les deux types en uniforme aux gueules d’insecte sont en train de siroter une bière, à l’abri du parasol de la charrette d’un vendeur de hot dogs. Les flics criquettent du petit cul serré de la nouvelle recrue. Il faudra qu’ils se la coincent dans les vestiaires, un de ces quatre.


    — Eh merde, Bob, c’est pour nous.


    — Hé mais j’ai pas fini ma bière, mec.


    Les deux types se traînent jusqu’à leur voiture, allument le gyro et enclenchent leur sirène.


    La pluie, toujours.


    La colère, encore. La rage. Comme une torchère dans le ventre.


    J’aperçois bientôt le bar où les hommes de Stone ont leurs habitudes. Je m’accroupis et les observe du haut d’un immeuble voisin. La ligne de basse d’un rap agressif sourd de la porte entrouverte. Ça parle de bagnoles de luxe, de came, de putes, de meurtre.


    Combien sont-ils ?


    Deux barbouzes à l’entrée. Deux doryphores de deux mètres de haut.


    Combien dedans ?


    Impossible de le savoir. Dix… Vingt peut-être… Peut-être bien trente.


    Je me dis que c’est suicidaire. Je me dis que je m’en fous. L’image de Beth. L’image de Tanya. Non.


    C’est bien plus que leur image qui m’envahit. C’est leur souffrance. C’est leur mort. En flash. Le couteau qui pénètre doucement la poitrine de Tanya. En flash. Le viol de Beth. En flash. Le viol de Tanya. En flash. Son corps qui brûle, l’odeur de sa chair qui se consume. En flash. Leurs solitudes.


    La haine.


    Comme le bruit aigu de cent craies qui crissent sur les tableaux de ma mémoire. La rage. Comme le lourd pilon d’une forge qui frappe et frappe encore ma cervelle.


    Je regarde ma montre.


    Il est 1 h 07.


    Je me laisse tomber sur l’échelle d’incendie de l’immeuble sans que les deux types de l’entrée me remarquent. Je descends l’escalier puis me dirige vers eux en armant mon MP5. Je me dis que c’est suicidaire, encore. Je me dis aussi que je n’en ai rien à foutre. Les types portent la main à leur ceinture pour sortir leur flingue. Je tire. Courte rafale sourde. Les types s’effondrent.
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    J’avance. Ouvre la porte. Juste un peu. Juste de l’espace nécessaire pour faire rouler une grenade étourdissante. Puis une seconde tout de suite après.


    Un bang. Puis un autre.


    J’entre dans le bar. Je vois des types. Dix tout au plus, la plupart à genoux. Les mains plaquées sur les oreilles. Les yeux fermés.


    Ce sera facile.


    Je vide le chargeur de mon MP5 sur les deux premiers. Une tête explose, l’autre type en costard rouge et chemise orange se prend la gorge à deux mains. Je vois le sang gicler entre ses doigts. J’aime ça.


    Je saisis mes deux Desert Eagle. Un dans chaque main. Je sens leur recul dans mes paumes, dans mes doigts, dans mes bras chaque fois que je fais feu. J’abats un grand Black et sa nana, j’abats un petit type pâle comme un linge, j’en abats un autre obèse. Tous tombent sans même pouvoir réagir.


    Je suis rapide. Trop rapide. Je suis efficace. Tuer. J’ai été dressé pour ça. J’ai l’instinct pour ça.


    Derrière moi je sens un type qui essaie d’attraper son arme, je le descends sans même avoir à tourner la tête.


    La cervelle du barman sur le grand miroir derrière lui.


    Le sang d’une pute.


    Mes chargeurs sont vides.


    Un type se traîne vers l’issue de secours. Je l’achève au couteau. Crissement de son larynx sous ma lame.


    J’en bute un autre au couteau de lancer.


    Le calme retombe dans la salle. Seule une boule de billard qui en heurte une autre trouble le silence.


    Il est 1 h 11.


    Quatre minutes.


    Je croise du regard mon reflet dans le miroir brisé. Mon masque est couvert de sang.


    Je suis là, au milieu de cette pièce où gisent une dizaine de cadavres, peut-être un peu plus.


    En moi, le larsen de l’adrénaline qui s’évanouit en chuintant de mon organisme.


    Au milieu, posé, comme le personnage central d’un minuscule manège de gosse. Les morts tournent et dansent autour de moi.


    Entends cette petite musique Stone. Entends-la ! C’est la mienne. C’est ma pièce de clavecin. Ma petite musique de chambre. C’est l’annonce de ta mort prochaine.


    Je vois : l’homme debout en armure au bouclier blanc marqué d’une croix rouge, la bâtarde à la main, son mantel autrefois blanc, maintenant couvert de sang. Je vois les infidèles et ses frères d’armes allongés, morts autour de lui. Je vois les corps enchevêtrés, enlacés. Je vois ses larmes. Je vois le sang qui se mêle au sable doré du couchant. Je vois le temple de pierres blanches un peu plus loin.


    Entends cette petite musique Stone. Entends-la ! C’est la mienne. C’est ma pièce de clavecin. Ma petite musique de chambre. C’est l’annonce de ta mort prochaine. Je vais te tuer.


    On parle dehors. On crie aussi. On parle des coups de feu. On parle de massacre. On appelle les flics.


    Les sirènes. Les gyrophares bleus au travers des étroites fenêtres fumées. Des portières claquent.


    Je sors par la porte de derrière. Je pars. Je fuis.
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    Je fuis comme je suis venu. Par les toits. J’entends un cri. Je vois quelqu’un, tout en bas, qui me désigne du doigt. L’ordre de m’arrêter. Encore le même ordre. Deux, trois, six coups de feu. Ridicules. Je disparais dans la nuit.


    Je m’arrête à deux blocs de là. Debout, à écouter la respiration lointaine de la ville. Asthmatique. La pluie sur ma peau. Je la sens. Froide. Lourde. Apaisante.


    Question : Qu’est-ce que j’éprouve ?


    Rien.


    Plus de rage. Plus rien. J’ai eu mon shoot d’adrénaline et de mort aussi.


    Je n’en éprouve aucune joie, aucune satisfaction. Rien.


    À mes pieds un immeuble, juste une fenêtre sale, éclairée. Un gosse pleure derrière. La silhouette d’une mère lasse qui se lève et le prend dans ses bras.


    Au loin, la terrasse éclairée d’un immeuble de Dolltown. On y fait la fête. On y danse, on y rit, on y boit, on y baise. On y vit.


    Dans quelques heures l’agitation gagnera peu à peu la ville. Elle se lavera de sa crasse nocturne et replongera dans son hallucination. Sniffera sa dose de gros titres, d’espoirs et de mensonges.


    J’imagine que j’appartiendrai aux nouvelles. Je ferai partie de leur réalité nouvelle.


    Qui serai-je ?


    Quel monstre incarnerai-je ?


    Celui qui a tué sa femme, sa fille. Celui qui a massacré de braves types qui faisaient la fête dans un bar de Yumington.


    Sans doute. Très certainement.


    Le maire donnera des ordres au chef de la police, qui briefera ses officiers, qui transmettront leurs ordres aux autres.


    Demain, je deviendrai le point focal de la presse et des journaux TV. On se demandera qui je suis. On brossera des portraits psychologiques de moi. Peut-être des portraits physiques. Je deviendrai leur cauchemar de quelques heures, de quelques jours. Je deviendrai le feuilleton glaçant du moment. On se perdra en hypothèses et scenarii. Avant qu’un cauchemar plus terrible encore ne vienne me balayer des gros titres.


    Je reste des heures, là, à observer. À écouter. À sentir cette ville palpiter lentement.


    Le soleil pointe son premier rayon à l’horizon.


    « Vous voyez ce premier rayon de soleil qui pointe ? qui fait comme un doigt dans la nuit ? Eh bien c’est ce doigt que vous aurez dans le cul si n’avez pas quitté les lieux de l’opération avant qu’il n’apparaisse ! » Sergent instructeur Kurnonsky.


    Il est temps pour moi de rentrer.
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    Hasverus m’attend.


    Assis, dans l’un de ses fauteuils clubs. Un verre à la main. Je m’assois en face de lui, comme nous commençons à en avoir l’habitude. Je me sers un verre de whisky.


    — Vous êtes aussi couvert de sang qu’un équarrisseur après sa journée de travail, Blake.


    Je ne réponds pas. Je le sais.


    — Satisfait ?


    Non, je ne le suis pas. Je suis vide de tout. Y compris de moi-même.


    Je continue :


    — Que m’arrive-t-il, Hasverus ? Je ne comprends rien à toutes ces… toutes ces conneries…


    — Conneries ?


    — Je ne suis pas là pour me faire psychanalyser, Hasverus. Je ne sais même pas pourquoi je suis là.


    Je bois une gorgée puis une deuxième de whisky.


    — C’est quoi, toute cette merde ?


    — Si vous vouliez bien me dire à quel genre de merde vous pensez, peut-être pourrais-je vous éclairer.


    — Juste avant que je ne descende dans ce bar, des sons suraigus et des martèlements me vrillaient le crâne. Il fallait que j’y aille, vous entendez ? Il le fallait.


    — Après, tout s’est calmé, n’est-ce pas ?


    — Oui. Tout s’est calmé. Un genre de larsen et tout est redevenu paisible. Plus rien. J’étais… j’étais soulagé. Presque en paix. Lucide.


    — Je vous l’ai dit, Blake. La Clé agit comme une sorte d’amplificateur. Elle amplifie les émotions des autres, parfois. Mais bien évidemment, elle amplifie vos propres émotions. Ce que vous avez ressenti… entendu, dirais-je, est le bruit, le cri, de votre colère. La colère, vous le savez maintenant, est douloureuse. Pour vous. Pour tout ce qui vous entoure. Vous connaissez le principe de résonance ?


    — Je crois en avoir entendu vaguement parler.


    — Mmm… En tant qu’ancien soldat, on vous a certainement expliqué qu’il ne fallait jamais marcher au pas sur un pont.


    — Oui…


    — Vous a-t-on expliqué pourquoi ?


    Hasverus enchaîne sans attendre ma réponse.


    — Il s’agit du phénomène de résonance mécanique. Le pas des soldats qui marcheraient sur un pont aurait des chances d’entrer en résonance mécanique avec la fréquence du pont. Le pont se mettrait à vibrer jusqu’à se briser. Les grenouilles de Bornéo utilisent elles aussi ce phénomène de résonance. Acoustique, cette fois-ci. Elles se nichent dans des troncs creux et adaptent la fréquence de leur cri afin d’augmenter la portée de leur appel. Amusant non ?


    — Les grenouilles de Bornéo ?


    — Il ne s’agit que d’un exemple. Pour en revenir à votre cas, vous avez ressenti des émotions qui ont été amplifiées par la Clé et qui sont entrées en résonance non seulement avec vous-même, mais avec tout votre environnement. Le monde est essentiellement vibratoire, Blake. Il faut que vous intégriez cela.


    — Et donc ? Je devrais éviter de ressentir toute émotion ?


    — Certaines sont douces… Mais il serait illusoire de croire que vous pourriez ne plus rien ressentir. Vous êtes humain.


    — Vous croyez ?


    — Ce n’est pas votre point de vue ?


    — Et ces images, ces flashs ?


    — Vous voulez dire cette capacité à pressentir les choses ?


    — Non. À voir des choses. Comme si elles surgissaient du passé. Comme si un film se superposait à ce que je vois réellement.


    — Ah… je crois comprendre ce que vous évoquez. Je ne pensais pas que vous verriez ces images aussi tôt. Vous êtes doué, Blake, vraiment !


    — Je me fous d’être doué ou pas, Hasverus. Je veux savoir.


    — Oui, bien évidemment.


    Hasverus marque une pause.


    — Pourriez-vous me dire ce que vous avez vu ?


    — C’est important ?


    — Essentiel.


    — Un genre de Templier, en armure noire, couvert de sang, au milieu du désert. Des hommes massacrés autour de lui. Une bataille entre musulmans et chrétiens sans doute. Peut-être lors des Croisades.


    — C’est tout ?


    — Un temple dans le fond. Du genre égyptien. Plutôt du genre carré avec deux colonnes.


    Hasverus sourit et son regard s’évade.


    Je l’entends murmurer le nom d’Hugues de Payns.
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    — Hugues de Payns ?


    J’essaie, sans y parvenir, de tirer Hasverus de sa rêverie.


    — Oui. Vous ne l’avez pas connu.


    — S’il s’agit d’un croisé, il y a fort peu de chances, vous ne croyez pas ?


    Le vieillard reprend d’un coup contact avec la réalité.


    — Oui, bien entendu. Hugues de Payns est l’un des fondateurs de l’ordre du Temple au début du XIIe siècle. Vous savez, les croisés. Des soldats, tout comme vous. En un peu plus croyants, sans doute. Et donc vous avez vu Hugues de Payns. C’est fascinant…


    — J’ai seulement vu un type habillé comme les types qu’on voit dans les foires et qui jouent aux chevaliers. Il était juste un peu plus… crédible.


    — Je crois, Blake, qu’il va falloir que nous pressions le pas. Ces visions d’ordinaire n’apparaissent… Bref… Ne mélangeons pas tout… Avez-vous eu d’autres visions telles que celle-ci ?


    — Hasverus, je veux juste comprendre. Suis-je en train de devenir dingue ?


    — La Clé, Blake, a de nombreux… détient de nombreuses possibilités. Celle d’amplifier. Le corps et les émotions entre autres. Mais aussi celle de conserver la mémoire des émotions.


    — Un peu comme une clé USB ?


    — Bien, votre image est un peu simpliste, mais oui, en quelque sorte. Comme une clé USB qui contiendrait toute la mémoire des émotions ressenties par tous ceux qui l’ont… portée. Il arrive, en certaines circonstances, que cette mémoire resurgisse.


    — Pourquoi ?


    — Pourquoi… Pourquoi… Je ne sais pas pourquoi. C’est ainsi, c’est tout. Sans doute pour transmettre un message, une information à celui qui porte la Clé.


    — Un genre de transfert d’expérience. Une formation accélérée façon 3D ?


    — Vos images sont pour le moins triviales. Peut-être avez-vous raison. Peut-être pas…


    — Y a-t-il d’autres choses que je dois savoir sur cette Clé ?


    Hasverus me regarde, semble réfléchir.


    — Oui, bien d’autres choses. Mais, si vous le permettez, allons-y pas à pas.


    — Je veux tout savoir, Hasverus.


    — Non. Cela vous serait inutile. Cela reviendrait à vouloir expliquer le calcul différentiel à quelqu’un qui commence tout juste à compter.


    J’ouvre la bouche mais le vieillard m’interrompt d’un geste de la main.


    — Commençons déjà par comprendre et maîtriser tout ce que vous avez découvert jusqu’à présent.


    Je sais que je n’obtiendrai rien de plus d’Hasverus.


    — Et, Blake…


    — Oui ?


    — N’hésitez pas à me raconter ces visions. Elles m’intéressent au plus haut point. Vous êtes sûr de ne pas avoir…


    — Ce dont je suis sûr, Hasverus, c’est que je dois aller prendre une douche.


    — Oh oui, pardon. Je vous presse de questions mais vous devez être un peu… poisseux.
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    Hasverus m’entreprend dès le café du matin.


    Nous sommes assis dans sa cuisine d’un autre âge, chacun devant notre tasse de café noir, fumant. Il regarde mes plaques d’identification. Ou plus précisément l’une d’entre elles. La troisième.


    — Blake, vous commencez à entrevoir les capacités de la Clé. Vous lui êtes désormais indéfectiblement lié.


    — Vous voulez dire que je ne pourrai jamais me débarrasser de cette saloperie ?


    — Ne parlez pas de la Clé en ces termes, Blake. Cet objet…


    — Répondez à ma question.


    — C’est bien cela.


    — Sinon ?


    — Vous voyez bien ce qui arrive dès lors qu’elle n’est plus en contact avec vous. La seule manière de vous en débarrasser est de mourir.


    — Il y a donc bien une possibilité.


    — Vous avez envie de mourir ?


    — Pas pour l’instant. J’ai deux, trois petites choses à régler auparavant.


    — Blake, je crois qu’il sera bientôt temps de vous interroger sur le sens de tout ce qui vous arrive.


    — Le temps de l’introspection n’est pas encore venu. Pour l’heure, ma seule préoccupation est d’abattre Stone.


    Je fais machinalement tourner ma plaque d’identification entre le pouce et l’index.


    — Et si ce truc peut m’aider à l’éliminer, autant l’utiliser, non ?


    — En ce cas, et si votre Stone est aussi dangereux qu’il le paraît, vous allez avoir besoin d’un peu d’entraînement.


    — De l’entraînement ? J’ai abattu hier une dizaine de types en quelques minutes. Vous croyez véritablement que j’ai besoin d’entraînement ?


    Avec une célérité dont je n’imaginais pas Hasverus capable, celui-ci attrape mes plaques d’identification de la main droite.


    — Laissez tomber la suffisance, Blake. Il m’aurait suffi de tirer juste un peu sur ces plaques pour vous arracher la Clé et vous mettre à genoux. Vous vous vantez d’avoir perpétré un réel massacre, hier soir… Mais êtes-vous sûr de n’avoir tué que des coupables ? N’y avait-il pas des innocents parmi toutes ces personnes ? En êtes-vous bien certain, Blake ?


    L’image de la pute dans le bar me revient en mémoire.


    Non, je ne suis sûr de rien.


    — Alors un peu d’humilité, Blake. Tout ça vous dépasse.


    C’est la première fois que je distingue de la colère dans le regard d’Hasverus.


    Il lâche mes plaques et la Clé.


    Question : Qui est donc ce type ?


    Question : Est-il l’allié qu’il paraît être ?


    Question : Où est son intérêt ?


    Je n’ai aucune réponse à apporter à chacune de ces questions. Je suis le jouet de cette prétendue Clé. Le jouet d’Hasverus. Le jouet de Stone. Le jouet des circonstances. Tout autant que j’ai été le jouet de mon père, il y a quelques années de cela, puis le jouet de l’armée, puis le jouet des corporations.


    Question : Peut-on ne pas être le jouet de quelque chose ou de quelqu’un ?


    Question : Suis-je le jouet d’une hallucination ?


    Question : Est-on le jouet de soi-même ?


    Aucune réponse.


    « Quand vous êtes paumé dans une forêt, bande de crétins, et que vous n’avez aucune idée d’où aller, choisissez une direction à l’instinct et marchez sans changer de cap. » Sergent instructeur Kurnonsky.
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    Hasverus a pris une petite radio à piles et l’a posée sur la table de la cuisine.


    « Un homme masqué, équipé d’armes de guerre, a fait irruption cette nuit, dans un bar tranquille de Yumington.


    L’individu a tué onze personnes, froidement, ne leur laissant aucune chance. La police réunit actuellement des éléments qui pourront peut-être rapprocher ce massacre d’une autre enquête.


    — D’après les premiers éléments de l’enquête, l’homme qui a agi cette nuit pourrait avoir un lien avec la femme tuée il y a quelques jours à Beachbay. Nous tenons pour quasi certain qu’il a également tué sur son lit d’hôpital la jeune fille qui avait survécu à sa précédente agression.


    C’était la déclaration du chef de la police.


    Passons à l’économie maintenant… »


    Je m’emporte.


    — Pourquoi présentent-ils le bar de Stone comme un bar de famille ? Pourquoi ils ne parlent pas des types louches, des macs et des dealers ?


    Comment ont-ils pu faire un lien avec le meurtre de ma femme ? Comment n’ont-ils pas noté qu’un homme normal et seul n’aurait pas pu commettre ce crime ?


    — La priorité pour vous, Blake, est de rester discret. Sans vouloir vous offenser, eu égard à vos blessures, il va falloir opter pour une organisation, un mode de vie, qui vous met à l’abri des regards et des interrogations. Connaissez-vous le terme de « waldgänger » ?


    — C’est de l’allemand, j’imagine.


    — Oui. À l’origine, le waldgänger était un proscrit islandais qui trouvait refuge dans les forêts. Quiconque le croisait pouvait l’abattre.


    — Jolie perspective…


    — N’est-ce pas déjà un peu votre cas, Blake ? Vous voilà donc livré au néant. Vous n’existez plus. Vous êtes mort, en quelque sorte. Mort aux yeux de la société. Ou tout au moins vous n’existez plus que sous la forme d’une espèce de cauchemar, de croque-mitaine. À moins que… à moins que vous choisissiez de ne pas vous livrer au néant en forgeant votre propre dessein. L’homme ne vit réellement que par ses projets.


    — Un waldgänger, hein ? Un dessein ?


    — Quand vous aurez tué Stone, Blake, quel sera votre projet ? Pour quoi ? Je dis bien pour quoi – Hasverus prend soin de détacher les deux syllabes – et non pourquoi.


    — Qui mériterait que je me batte pour lui ?


    — Qui ou quoi ?


    — Rien, Hasverus. Je vous le dis, rien. Rien du tout.


    — À l’occasion, prenez le temps d’y réfléchir. Mais au-delà de toutes ces réflexions, ne perdez pas de vue que vous êtes un proscrit. Au moindre faux pas, tout le monde pourra vous abattre comme un chien. Vous feriez bien de ne pas trop vous exposer.


    — M’abattre ? Qui peut m’abattre ? Qu’est-ce que vous me conseillez, docteur Hasverus ?


    — Laissez de côté l’ironie, Blake. Ce que je vous conseille tout d’abord, c’est de faire de la nuit votre alliée. C’est aussi de porter ce que j’ai réalisé spécialement pour vous.


     


    Hasverus sort de la cuisine puis revient et jette une larva en tout point identique à la mienne, à la différence qu’elle est en métal presque noir. Elle rebondit légèrement sur la table avec un petit bruit métallique. Je la prends en main. Elle ne pèse que quelques grammes. Quand je l’applique sur mon visage, elle prend immédiatement la forme de celui-ci et l’épouse parfaitement.


    — Ce métal est à mémoire de forme. C’est comme ça que l’on dit, non ? Il a de plus la grande vertu de résister à peu près à tout.


    Je repense à l’armure du Templier. Sa couleur. Le même noir que ce masque.


    — Bien évidemment, si je vous pose une quelconque question à propos de ce métal, de ce masque, vous ne répondrez pas, n’est-ce pas ?


    — Bien évidemment, Blake. Bien évidemment.


    Hasverus semble réfléchir un instant puis :


    — Vous aurez les réponses à toutes vos questions, Blake. Bientôt. Mais pour le moment, je vous demande de me faire confiance. Bien, on passe à votre entraînement, maintenant ?
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    C’est une nouvelle pièce de sa demeure que me fait découvrir Hasverus. Nous y accédons par la cave en franchissant une lourde porte de bois.


    Quand Hasverus allume les quelques lampes, il révèle une salle vaste dont la voûte s’élève à six mètres.


    Contre les deux murs les plus longs, des tables sur lesquelles s’amassent les outils du parfait petit chimiste du XIXe siècle. Cornues, éprouvettes, becs Bunsen, serpentins de verre et autres ustensiles dont j’ignore complètement l’usage.


    Au fond, un four de pierre de taille assez modeste.


    Hasverus attend que je prenne connaissance des lieux avant de m’inviter à m’asseoir dans l’un des deux fauteuils bizarrement disposés au centre de la pièce.


    — Vous n’êtes pas prêt pour le combat, Blake.


    Il ne me faut qu’une fraction de seconde pour enfermer Hasverus dans une prise d’étranglement.


    — Pas prêt ?


    Petit rire étouffé d’Hasverus.


    — Oh oh… je ne suis pas moi-même un combattant. Si vous vouliez bien me libérer maintenant, je pourrais vous expliquer.


    Je relâche mon étreinte.


    — J’ai connu des hommes qui auraient été tout à fait en mesure de vous mettre à terre, sans même que vous ne vous en rendiez compte, malgré la Clé.


    — Vous parlez d’eux au passé. Pourquoi est-ce que je m’en inquiéterais ?


    — Vos conclusions sont trop hâtives, Blake.


    S’il dit vrai, Hasverus marque un point.


    — Je vous écoute…


    — Il ne s’agit pas de vos techniques de combat qui, je le suppose, sont parfaites. Il s’agit de mental. Je n’entrerai pas dans les détails, plus tard sans doute, mais sachez que pour connaître les choses, la seule raison ne suffit pas. Il existe une dimension invisible aux sens et à la raison. C’est cette dimension que vous percevez quand vous avez ce que vous appelez vos « flashs ».


    — Et ?


    — Aujourd’hui, ces flashs s’imposent à vous. Vous n’en avez aucun contrôle. Vous avez pourtant la capacité à lire la dimension que j’évoque, bien plus librement. C’est ce que recherchent certains chamans en absorbant des drogues hallucinogènes pour se libérer du carcan de la raison.


    — Hasverus, ne me dites pas que vous allez me proposer de…


    — Non, non, non… Je ne suis pas un dealer, répond Hasverus en riant. Vous n’avez pas besoin de cela, Blake. Vous avez la Clé. Rappelez-vous.


    — Ouais, une super-antenne, de la super-dope.


    — C’est cela. Votre problème est, comme je vous le disais, que vous subissez vos visions. Il vous faut apprendre à ouvrir le livre. Et à aller y chercher les informations qui vous intéressent.


    — Mettons que vous ne soyez pas complètement défoncé, Hasverus, en quoi tout cela me sert quand je casse la gueule de quelqu’un ?


    — Dans le cadre d’une lutte, cela vous donnera la capacité à lire en quelque sorte les intentions de votre adversaire.


    — Je vais deviner ce qu’il va faire, c’est cela ? Je vais deviner s’il va sortir un couteau ou s’il va dégainer un flingue ?


    — C’est bien entendu plus subtil que ça. Vous allez avoir l’intuition de ses intentions. Vous allez mmm… deviner ses différents possibles.


    — Je crois que je vais me contenter de mes bonnes vieilles méthodes, Hasverus.


    — Accordez-moi une chance, Blake.


    Pourquoi pas. Après tout, qu’ai-je à perdre ?
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    Je reste assis de longues heures sur le siège qui fait face à Hasverus. Sans rien voir. Le vieillard se lève, s’assoit, parle et parle encore.


    Il me dit d’abandonner mes croyances. De brûler mes certitudes et calciner mes résistances. De lui faire confiance, de faire confiance à la Clé. Il me répète de pénétrer la substance des choses. Ses mots relèvent de la litanie.


    — Fermez les yeux, Blake. Sentez les choses.


    Puis peu à peu les images viennent, en vrac, sans cohérence. Brèves, fugaces.


    — Concentrez-vous, Blake. Centrez-vous dans le monde et non en dehors.


    Je lui fais part de ce que je vois.


    L’image d’une jeune femme dans la rue. Heureuse. Plus rien.


    — Bien, Blake…


    Un chien dans une ruelle, pissant contre un sac-poubelle.


    — Vous commencez à y arriver.


    Un type, complètement ivre, qui rentre chez lui.


    Un trader qui jubile.


    Un politicien et sa maîtresse.


    Toutes ces visions sont anarchiques, n’ont aucun sens. Aucune cohérence. Je dis à Hasverus que tout cela ne peut être que le fruit de mon imagination.


    — Poursuivez, Blake.


    Puis les images se font plus précises et plus longues.


    Le braquage d’une épicerie, par deux gosses cagoulés, chacun armé d’une kalachnikov. Malgré leurs cagoules, je vois leur visage aussi clairement que s’ils avaient la tête nue. Je sens leur peur. Je sens la peur de l’épicier chinois.


    Une mariée qui sort de l’église, au bras d’un homme en costume noir. Son mari. La joie de la jeune femme. Le doute de l’homme. Sa maîtresse dans la foule qui applaudit.


    — Bien, Blake. Très bien. Concentrez-vous sur un objet précis, maintenant.


    — N’importe lequel ?


    — Qu’importe, le premier qui vous vient à l’esprit.


    Je fixe le four du fond de la pièce. Son nom m’apparaît immédiatement. Athanor.


    Les images viennent en masse. Je vois Hasverus suant devant ce four, ailleurs. Je le vois y introduire un creuset à l’aide d’une énorme pince métallique. Je le vois devant ce four, ailleurs. En Angleterre. En Allemagne. En Égypte. Je le vois, maigre, émacié, chargeant des corps squelettiques dans des charrettes et les portant dans d’immenses fours. Je sens l’odeur de la chair qui brûle. Puis je le vois sortir un large creuset du four, le couler dans un moule. Démouler la pièce qu’il venait de fondre et la tremper.


    — Alors, Blake ? À quoi avez-vous songé ?


    — Vous avez pas mal voyagé, Hasverus, non ?


    — En effet, Blake, j’ai pas mal voyagé.


    Je me lève et me dirige vers l’une des tables qui longent l’un des murs.


    J’y trouve sans difficulté le moule du masque, de la larva qu’il m’a forgée la nuit précédente.


    Je lui montre ce moule.


    Hasverus sourit :


    — Vous êtes prêt, Blake. Si étonnant que cela puisse paraître, vous êtes prêt.


    — Hasverus !


    — Oui ?


    — Qui êtes-vous ?


    — Vous ne l’avez pas vu ?


    — Pas précisément.


    — C’est que le temps n’est pas encore venu, alors.


    — Je croyais que…


    — Ne croyez rien, Blake. Voyez ! La dimension que vous pénétrez a ses propres règles, dont vous n’avez pas la maîtrise. Dont nul n’a la maîtrise. Il s’agit de l’accepter. Juste de l’accepter. Mais n’oubliez pas, Blake. Restez concentré. Ne vous laissez jamais distraire par vos propres émotions. Elles vous envahiraient et vous aveugleraient.
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    — La difficulté va être de pénétrer dans l’immeuble de Stone. Après votre descente dans l’un de ses bars, Stone va se montrer très prudent. Je suis d’ailleurs surpris qu’il n’ait pas encore riposté. D’autant qu’il sait que vous êtes ici.


    — Il le sait. Mais il m’attend. Il veut jouer sur son propre terrain et il sait aussi que je ne lâcherai pas l’affaire. Il sait que je viendrai.


    — Et si…


    — J’irai, Hasverus. Je n’ai pas le choix.


    — Bien. En ce cas il faut tout savoir sur lui, ses hommes, ses locaux. Êtes-vous en mesure de voir ce qui se passe là-bas ?


    — J’imagine. Mais rien ne vaut une observation directe.


    — Vous pourriez…


    — Sans doute avez-vous raison, Hasverus. Mais je ne veux pas m’en remettre à des visions que je considère encore comme tout à fait hypothétiques.


    — Je comprends.


    — Il va me falloir également les plans de son immeuble. Sans doute des explosifs.


    — Et où pensez-vous trouver tout cela ?


    — Pas de problème pour les explosifs. Pour les plans, il va falloir se débrouiller.


    — Tous les plans de tous les immeubles sont conservés aux archives de la ville. Mais bien évidemment elles ne sont pas en libre accès.


    — Il va donc falloir que je pénètre dans les archives et que j’aille chercher moi-même ces documents.


    — Il y a des gardiens. Armés. Des systèmes de sécurité aussi. Enfin j’imagine.


    — J’ai déjà pénétré des bâtiments bien plus sécurisés que ça.


    — Méfiez-vous de votre assurance, Blake. N’oubliez pas que toute la ville est à vos trousses.


    — Ça me regarde, Hasverus


    — Quand comptez-vous y aller ?


    — Le plus tôt possible. Cette nuit.


    Hasverus me regarde. Pour la première fois je distingue un sentiment presque paternel dans ses yeux.


    — Vous n’aimez pas ce que vous allez faire, n’est-ce pas ?


    — Pénétrer dans le bâtiment des archives municipales ?


    — Non. Tuer Stone


    — Stone est… était mon ami. Peut-être l’est-il encore d’une certaine manière. Mais je n’ai pas le choix. Et puis il a tué ma femme et ma fille. Comment pourrais-je lui pardonner ?


    — Vous savez, ce Hugues de Payns que j’ai évoqué ?


    — Le gus en armure ?


    — Oui, le gus en armure, comme vous dites. Vous êtes-vous demandé pourquoi il vous est apparu ?


    — Pourquoi fait-on certains rêves et pas d’autres ? Je laisse ça aux psys.


    — Qu’avez-vous ressenti quand vous l’avez vu ?


    — Ce que j’ai ressenti ?


    Je me remémore l’image du Templier. Seul. Debout. Couvert de sang au milieu de centaines de cadavres.


    — De la solitude. Du désespoir. De la colère.


    — Lui non plus n’avait sans doute pas le choix. Lui non plus n’aimait pas ce qu’il devait faire. Lui aussi était seul


    — Chacun sa croix, Hasverus. La mienne me suffit.


    Je passe le reste de la journée à vérifier mes armes et à attendre que la nuit tombe. Je décide de m’équiper léger. Je n’imagine pas un instant que les gardiens des archives puissent être ni lourdement armés ni très entraînés.


    Hasverus quant à lui bouquine dans son salon. Il semble calme et serein.


    C’est à peine s’il me salue quand je sors de chez lui, ne semblant pas plus inquiet que si j’allais chercher un pack de bière au coin de la rue.
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    Je parviens au bâtiment des archives de la ville qui jouxte celui de la mairie. Deux immeubles prétentieux d’inspiration néoclassique romaine. Pas mal de flics autour de la mairie. La main sur la matraque ou sur le flingue. On croirait cette ville en état de siège.


    Personne devant les archives. Entrer dans le bâtiment ne sera pas bien compliqué. Je n’ai aucun mal à me glisser du toit du bâtiment à l’une de ses fenêtres du dernier étage. Pas de lumière derrière la vitre. Je la brise d’un coup de coude et saute dans un couloir. Je patiente. J’écoute. Pas d’alarme. Rien. Personne. Je suis seul.


    De nombreuses portes numérotées s’alignent à gauche et à droite. Ce n’est qu’arrivé au bout du couloir que je peux lire une signalétique qui précise l’organisation de tout le bâtiment. Un ascenseur et un escalier de marbre desservent tous les étages.


    Yumington / Cadastre et plan des bâtiments. Second étage.


    Je descends l’escalier, prenant garde à m’arrêter à chaque étage, et guette un éventuel bruit de pas, ou le faisceau de la torche d’un gardien qui ferait sa ronde.


    « Dans le désert, vous êtes le sable. Dans l’eau, vous êtes l’eau. Dans la nuit, vous êtes la nuit. » Sergent instructeur Kurnonsky.


    Rien.


    Le couloir qui mène à la salle qui m’intéresse est identique aux autres. Salle 204.


    J’y découvre des étagères mobiles, de celles que l’on déplace en actionnant une manivelle. Chacune d’entre elles contient les plans d’un quartier. Des milliers de plans détaillant chacun des édifices de la ville. Les rayonnages sont organisés par rues et par numéros.


    Ici se cartographient les espaces de vie de chacun. Soigneusement répertoriés par les agents territoriaux. Parfaitement identifiés. Sous contrôle.


    Question : Y a-t-il encore des espaces, des vies non répertoriés, non contrôlés ?


    Le waldgänger a recours à la forêt. La ville et ses immeubles comme forêt.


    Hasverus est-il l’un de ces proscrits ? M’invite-t-il à le devenir ? Ou m’invite-t-il au néant ?


    Question : Ai-je encore le choix ?


    J’identifie sans difficulté l’emplacement du plan de l’immeuble de Stone que je glisse dans la poche de mon blouson.


    Quand je m’apprête à sortir de la pièce, un garde fait son apparition. Nous sommes face à face. Le type a la soixantaine obèse et violacée. Je vois la surprise dans son regard et avant qu’il ait le temps de porter la main sur son arme, je le plaque au sol, collant la lame de mon couteau sur sa gorge. Le type se met à gueuler. J’hésite. L’égorger serait si facile. J’ai exécuté ce geste tellement de fois. Devinant mon hésitation, le type redouble de vigueur dans ses cris.


    J’entends les pas précipités d’un autre vigile sur le marbre du couloir.


    J’abaisse mon poing. Il me suffit d’un coup pour assommer le gardien. Un seul aussi pour mettre hors de combat le second.


    Je cours dans le couloir puis dans l’escalier. Je n’entends que mes propres pas. Quelques minutes plus tard je suis de nouveau sur le toit de l’immeuble. Une demi-heure après je rentre chez Hasverus.


    — Alors ? Comment s’est passée votre promenade nocturne ?


    — Sans problème


    — Et vous avez le plan ?


    Je le sors de ma poche et le lui lance.


    — J’ai le plan.


    Hasverus affiche un sourire en coin, satisfait, et je me demande une seconde comment je dois interpréter son expression.


    Si Hasverus affirme vouloir m’aider, est-il véritablement sincère ?


    Question : Me reste-t-il encore quelqu’un à qui me fier ?


    Question : Ai-je jamais eu quelqu’un à qui me fier ?
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    Hasverus se charge de la surveillance de jour. Il s’est lui-même proposé pour observer les allées et venues devant l’immeuble de Stone, pour compter les hommes. Pour essayer d’identifier le système de protection que Stone a mis en place.


    Quand je lui dis de faire attention à lui, il me répond que je ne dois pas m’en faire. Que la discrétion est dans sa nature.


    Il est de retour en fin de journée.


    Il a pu compter une vingtaine d’hommes. Juste au rez-de-chaussée. Bien évidemment, il n’a pas pu pénétrer dans le bâtiment.


    Tous sont armés et semblent d’une extrême nervosité.


    Hasverus me rapporte qu’il a même vu un gamin, un livreur de pizzas se faire fouiller à la porte de l’immeuble. Et cela juste pour pouvoir pénétrer dans le hall.


    — Ils semblent en alerte maximale.


    — C’est étrange…


    — Cela paraît logique, non ?


    — Non. Ça ne l’est pas.


    — Qu’est-ce qui semble si illogique ?


    — Et à l’arrière du bâtiment ?


    — Juste une porte. Pas de fenêtre, rien. Blindée, on dirait. Trois gardes seulement. Armés jusqu’aux dents eux aussi, bien sûr.


    — C’est donc ça…


    — Je ne vous suis pas, Blake


    — Stone m’attend. Il sait que je vais venir le trouver. Alors pourquoi être aussi dissuasif ? Pourquoi ne pas masser ses barbouzes à l’intérieur de l’immeuble ? Pourquoi ne pas me laisser entrer et refermer le piège une fois que je serai dedans ?


    — J’imagine qu’il veut vous abattre avant même que vous puissiez entrer.


    — Non, il veut que j’entre par l’arrière. C’est à l’arrière que se trouve son piège.


    — Donc vous avez le choix entre vous faire descendre devant ou vous faire piéger derrière. C’est cela ?


    — C’est ce que j’imagine.


    — Et que voyez-vous ?


    Je ferme un instant les yeux.


    Je vois Stone, dans son bureau, dernier étage. Assis dans son fauteuil. Je sens la nervosité de tous ses hommes. Nombreux, à l’entrée, comme me l’a dit Hasverus. Et comme je l’ai anticipé, je sens une zone de danger bien plus grande à l’arrière du bâtiment.


    — Expliquez-moi pourquoi je ne vois pas ce piège en détail.


    — Vous sentez les choses, Blake. L’image que vous voyez n’est pas une image véritable. Elle est la projection, la représentation visuelle de ce que vous sentez. Ne vous fiez pas trop à ces images. C’est votre esprit qui les reconstitue. Elles sont le plus souvent justes et précises. Pas toujours. Un peu comme si voyiez les choses grâce à un sonar.


    — Passez-moi le plan de l’immeuble, Hasverus.


    J’étudie le plan. Vaste hall d’entrée. Huit étages. Deux cages d’ascenseur qui encadrent un large escalier. À l’arrière : la porte dont m’a parlé Hasverus. Derrière cette porte, un couloir assez court, puis une pièce d’une douzaine de mètres carrés. Puis un couloir encore.


    C’est bien ça.


    Stone veut m’inciter à entrer par cette porte. Me laisser pénétrer dans l’immeuble jusqu’à cette pièce. Puis m’y piéger. Une véritable souricière.


    J’explique tout cela à Hasverus.


    — Et par le toit ?


    — Aucun accès. Stone les a tous supprimés.


    — Impossible d’entrer, donc ?


    — Je ne vais pas tarder à le savoir.


    La nuit que je passe sur l’immeuble voisin de celui de Stone ne m’apporte guère plus d’informations. Mais être au contact de sa cible est essentiel pour la flairer. La sentir physiquement. J’essaie à nouveau de voir ce qui se passe à l’arrière de l’immeuble. Et cette fois-ci je peux voir le piège de Stone plus précisément. Deux portes dérobées dans le couloir, des hommes embusqués, lourdement armés. Un piège dont nul ne pourrait se sortir s’il y mettait ne serait-ce qu’un pied.


    Il va falloir que j’imagine un autre plan d’attaque que celui qui aurait pu paraître le plus évident.
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    — Alors, Blake, avez-vous arrêté un plan ?


    — Oui. Stone m’attend à l’arrière de son immeuble. Je vais donc pénétrer dans le bâtiment par là où il ne s’y attend pas.


    — Vous avez trouvé un autre accès ?


    — Il n’y en a que deux. L’issue arrière et l’on sait que c’est un piège, et l’entrée principale.


    — Vous voulez dire que vous allez entrer par l’entrée principale.


    — Exactement.


    — C’est là que Stone a placé tous ses hommes.


    — Justement. Mais pour cela, je vais avoir besoin de vous.


    — Je ne suis pas…


    — Sauriez-vous jouer la comédie ?


    Hasverus et moi préparons l’attaque qui aura lieu le soir même. Chacun répète son rôle et le visualise. Le succès dépend de la parfaite synchronisation de nos actions.


    À 22 heures nous sortons tous deux du garage de l’hôtel particulier d’Hasverus. Afin qu’on ne puisse m’identifier, j’ai enfilé une veste de jogging dont j’ai rabattu la capuche sur mon visage. Yo !


    Hasverus, quant à lui, a passé les vêtements les plus usés qu’il possède. Nous les avons déchirés un peu puis nous les avons salis et parfumés au whisky.


    Nous roulons en silence vers Yumington. Je me répète mentalement la séquence de toutes les actions à venir.


    À 22 h 30, je m’arrête à cinquante mètres de la ruelle dans laquelle s’ouvre la porte arrière de l’immeuble de Stone. C’est à Hasverus de jouer.


    Nous nous serrons la main sans rien dire, Hasverus prend la bouteille de whisky que je lui ai confiée et je l’observe tituber et chanter jusqu’à ce qu’il s’engage dans la ruelle. Il joue son rôle de clodo éméché à la perfection.


    Il dispose maintenant d’un quart d’heure. S’il prend du retard, il sait sa mort assurée.


    Je redémarre quand je ne vois plus Hasverus. Je pousse un CD dans l’autoradio, monte le volume, ouvre un peu la fenêtre. Je roule lentement et débouche sur l’avenue de l’immeuble de Stone.


    22 h 35. Ses hommes sont toujours là. Certains portent le poignet à leur bouche pour communiquer par radio interposée.


    Il est encore trop tôt et je décide de faire le tour du pâté de maisons. À cet instant, Hasverus devrait être en train de vomir dans la ruelle et les hommes de Stone ne devraient pas tarder à le virer.


    22 h 40. J’arrive de nouveau non loin du QG de Stone. Il est temps. Je gare la voiture en face de l’immeuble, en double file. Je laisse le contact et le rappeur gueule sa haine des flics. Les hommes de Stone m’observent avec méfiance. Ils se détendent quand ils me voient sortir de la voiture, avec la démarche d’un camé raide défoncé, puis disparaître dans un immeuble voisin.


    Les types qui vont chercher leur dose sont monnaie courante dans le coin.


    22 h 43. Hasverus devrait sortir de la ruelle en insultant les hommes qui l’ont éjecté.


    22 h 44. Je me débarrasse de ma veste de jogging.


    22 h 45. Deux explosions simultanées retentissent. Je vois la voiture d’Hasverus faire un bond d’un mètre avant de retomber lourdement. Les types qui gardent l’immeuble de Stone sont eux-mêmes projetés à plusieurs mètres par le souffle.


    À l’arrière, la bouteille remplie de C4 qu’Hasverus avait pour mission de déposer dans une poubelle non loin de la porte et des gardes a dû exploser elle aussi, tuant les deux hommes au passage.
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    Les débris les plus légers, certains enflammés, retombent encore en virevoltant quand je sors dans la rue.


    La plupart des hommes de Stone sont à terre, j’abats d’une rafale de MP5 ceux qui tentent de se relever. Les portes qu’ils gardaient ont été soufflées.


    Toute la scène semble se dérouler au ralenti.


    J’entre dans le hall immense. Quatre types n’ont pas le temps de saisir leur arme. Je les abats.


    Je ne laisse pas une chance aux deux qui sortent de l’ascenseur, flingue au poing.


    Je change de chargeur.


    D’autres hommes descendent l’escalier en courant, certains sont armés de pistolets, la plupart, de pistolets-mitrailleurs. Je ne prends pas la peine de me mettre à l’abri. Je les vois faire des bonds en arrière sous l’impact de mes balles.


    Puis c’est le silence. Seul le « ding ding » des portes de l’ascenseur bloquées par les corps des hommes que je viens d’abattre retentit dans l’immeuble.


    Le bureau de Stone se trouve quatre étages plus haut. S’y trouvera-t-il lui-même ?


    J’imagine que même s’il a concentré l’essentiel de ses gardes du corps au rez-de-chaussée, de nombreux autres sont encore dans les étages, à m’attendre.


    Je gravis les marches et manque d’être blessé par un type embusqué un étage plus haut.


    Une balle dans le front. Mon tir est précis, serein.


    Je parviens au premier étage. Personne.


    Afin de ne pas être pris à revers, je décide d’ouvrir chacune des portes des couloirs latéraux.


    Des salons, des chambres.


    J’essuie quelques tirs. Les tirs maladroits d’hommes qui étaient là pour une quelconque transaction ou pour sauter l’une des putes de Stone.


    Drogue. Prostitution. Les deux piliers du business de Stone.


    J’avance et explore l’autre couloir. Les mêmes types, en train de sniffer ou à poil.


    Tout s’est déroulé trop vite pour qu’ils comprennent. Trop vite pour qu’ils réagissent.


    Je tire. Je tue. Je nettoie.


    Je ne peux prendre aucun risque.


    Je ne rencontre pas plus de résistance au deuxième étage.


    À la décoration baroque de la volée de marches qui mène au troisième, je comprends que je pénètre dans l’espace privé de Stone. Les deux derniers étages sont les appartements du boss.


    Et la résistance y est plus forte. Beaucoup plus forte.


    Dix hommes, au moins. Plus précis.


    J’affronte la garde prétorienne.


    Leur feu est tellement nourri que je dois reculer et me mettre à couvert.


    La fusillade ne cesse pas.


    Je scotche trois grenades étourdissantes ensemble. Je les vois décrire une parabole avant de retomber parmi les types en position à l’étage du dessus, tellement occupés à vider leurs chargeurs sur moi qu’ils ne se rendent compte de rien.


    Je me bouche les oreilles. Les trois déflagrations s’enchaînent à moins d’une seconde d’intervalle.


    Je cours dans l’escalier. Je sais que les types sont aveuglés. Je les vois se tenir les oreilles à deux mains.


    Je les tue de mes deux flingues.


    À peine ai-je achevé le dernier qu’une brûlure intense me fore l’épaule droite. Je plonge au sol, parmi les cadavres. Un type dans le fond du couloir tire à tout-va avec sa kalachnikov.


    J’attends qu’il n’ait plus de balles dans son chargeur pour le descendre.


    Bientôt la douleur s’apaise. En portant la main sur ma blessure, je m’aperçois que je ne saigne plus.
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    C’est bien évidemment au quatrième étage que la résistance sera la plus forte.


    Accroupi, j’avance dans l’escalier, m’attendant à chaque instant à un ouragan de feu et de plomb.


    Je parviens pourtant à gravir la moitié des marches sans essuyer le moindre tir.


    La dernière partie de l’escalier est la plus exposée, car elle fait face à l’étage.


    Je jette un coup d’œil rapide.


    Le type s’est bien dissimulé derrière une colonne de stuc blanc, couvert d’un tissu de la même couleur, mais j’aperçois néanmoins un reflet. Presque imperceptible. Le genre de reflet que je connais à la perfection pour avoir appris moi-même à le masquer. Le reflet d’une lunette de visée. J’ai épuisé toutes mes grenades étourdissantes. Je n’ai pas le choix, pour éliminer ce tireur, je vais devoir m’exposer, faire diversion, être particulièrement précis. Et surtout très rapide.


     


    « Quand vous êtes acculés, comptez jusqu’à dix, respirez un grand coup et foncez dans le tas. Rester planqué à faire dans ses rangers n’a jamais tiré un homme d’affaire ! » Sergent instructeur Kurnonsky.


    Compter.


    Respirer.


    Me lever.


    Avancer dans l’escalier, un Desert Eagle dans chaque main.


    Tirer sur la colonne de stuc de manière à détourner l’attention.


    Vider mes chargeurs.


    Tout se passe comme en rêve.


    Je vois la colonne exploser. La lunette trembler imperceptiblement.


    Toute mon attention se concentre sur deux centimètres carrés de verre.


    L’une de mes balles pénètre la lunette de visée. Je vois le verre exploser. Le type est mort. Assurément.


    Je change de chargeurs.


    Le calme règne. Ainsi Stone n’avait pas prévu que je puisse parvenir à ce dernier étage. À moins qu’il ait déjà fui. Qu’il se soit planqué ailleurs. Loin d’ici.


    Pourquoi pas ?


    Cela serait après tout la meilleure des stratégies.


    Mais en ce cas, toutes les images que j’aurais perçues, tout ce que j’aurais senti ne serait qu’illusion.


    Et puis, Stone n’est pas le genre d’homme à fuir. Il est ce genre de type qui affronte de face. Son physique n’était pas la seule chose à lui valoir ce surnom, quand nous étions gosses. Stone le taureau. Tranquille, impassible. Mais mieux vaut éviter sa charge.


    Je l’avais vu un jour faire face à cinq types de deux têtes de plus que lui. Il en avait foutu deux au sol avant de se prendre une raclée par les trois restants. Sans broncher. Sans céder un pouce de terrain.


    Je finis de grimper les marches. Rien ni personne.


    Stone a compté sur ma fatigue et sur mon épuisement nerveux après le combat du troisième étage et parié que je me ferais shooter sereinement par un simple tireur embusqué.


    Je soulève du pied la couverture sous laquelle s’était planqué le type au fusil de précision.


    Un tireur embusqué.


    Un tireur d’élite.


    Équipé d’une lunette de visée.


    Pour un tir d’à peine dix pas.


    Je comprends quand je finis de lever la couverture blanche.


    Me faire piéger de la sorte. Quel con !
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    Je vois la petite ampoule rouge qui clignote de plus en plus rapidement pour ne plus être qu’une lumière continue. Je plonge et je sens le souffle de l’explosion alors que je suis encore dans les airs.


     


    « Les effets d’une explosion sont de quatre types :


    - Le blast primaire qui provoque des lésions sur les organes internes. Si, après une explosion, vous pissez le sang par les oreilles, dites-vous que vous êtes mal barré.


    - Le blast secondaire, ou effet missile, dû à tous les projectiles qui vont être soufflés par l’explosion. Pour ma part j’appelle ça l’effet passoire.


    - Le blast tertiaire. Le souffle de l’explosion vous projette dans les airs. Sachez qu’il n’y aura pas de matelas pour vous réceptionner.


    - Enfin le dernier, le quatrième. C’est le traumatisme psychologique d’un individu soumis à une explosion. Vous pouvez rigoler mais j’ai connu un type qui, après une explosion, s’est retrouvé dans un asile jusqu’à la fin de ses jours, persuadé qu’il était entré dans la cinquième dimension.


    Alors les gars, la seule chose à faire lors d’une explosion, c’est de ne pas être là. » Sergent instructeur Kurnonsky.


     


    Sensation que mes oreilles implosent.


    Les débris me percent le corps.


    J’entends plusieurs d’entre eux ripper sur le masque que m’a forgé Hasverus.


    Puis je retombe lourdement dans l’escalier, je sens ma colonne vertébrale et mon épaule cogner violemment sur le marbre. Je roule un peu.


    Je sens le sang chaud couler de mes oreilles le long de mon cou. Je n’entends plus rien qu’un sifflement aigu et lancinant. Ma tête est terriblement douloureuse, un poing presse ma cervelle. Je sens chacun des impacts qui ont lacéré ma peau, traversé ma chair, percé mes muscles, brisé mes os.


    Combien d’impacts ? Dix, cent, mille ?


    J’imagine que Stone ou l’un de ses hommes avait pris soin de parer son explosif de clous ou de débris de verre. Explosion limitée, dégâts multipliés. Un classique de la bombe artisanale.


    Mon dos me fait mal.


    J’essaie de me relever sans y parvenir. Mes jambes sont comme deux membres morts que je ne réussis pas à mouvoir. Je m’appuie sur les coudes, tentant de me dresser un peu.


    Je m’affaisse.


    Le choc de ma nuque sur une marche.


    Puis ma conscience se fait confuse. La pièce tourne autour de moi.


    Je lutte en songeant que je ne veux pas que mon histoire s’achève ainsi. Sans avoir vengé Beth et Tanya.


    Et pourtant, c’est de toute évidence ici et ainsi que je vais crever. Sur les marches de l’escalier d’un immeuble prétentieux de Yumington. Dans l’immeuble d’un dealer et d’un maquereau. Dans l’immeuble d’un type qui fut autrefois mon meilleur ami.


    Je vois le visage noir, impassible de Stone au-dessus du mien. Sa face massive de taureau.


    Je lui souffle : « Joli plan, Stone » en grimaçant un sourire.


    Je perds conscience.


    Noir.
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    — Blake ?


    Une voix.


    — Blake !


    La voix de Stone.


    Je sens mon corps pesant. Suis-je assis ? Mes épaules, douloureuses, tirées en arrière. Ma tête. C’est un pieu que l’on plante dans ma cervelle. Mon ventre. Une lame que l’on y agite. Mes jambes. Comme rompues à coups de masse.


    Tout mon corps n’est que douleur.


    L’eau froide qui ruisselle sur mon corps.


    — Blake !


    J’entrouvre les paupières. Une lumière vive, blanche, crue. Je dois les refermer. J’ai l’impression qu’on y porte un tison.


    Un bruit, léger.


    — Blake !


    Il me faut quelques minutes pour faire le point sur le visage de Stone, à trente centimètres du mien.


    — Ah ! tu te réveilles. Enfin !


    Les images me reviennent.


    L’explosion. Le hall de l’immeuble de Blake. Le premier, le deuxième, puis le troisième étage. Le quatrième enfin. Et le piège de Stone. La bombe qui me projette dans les marches. La souffrance. L’impuissance. Le visage de Stone, au-dessus du mien.


    La douleur devient peu à peu supportable. Ma vue s’adapte à mon nouvel environnement.


    Je suis assis sur une chaise et Stone m’a menotté les poignets dans le dos. Il m’a également ceinturé d’une corde de façon à ce que je ne puisse me lever.


    Stone est allé s’asseoir à moitié sur un vaste bureau de bois noir. Je le vois, dans la lumière qu’il a orientée vers lui.


    Comme s’il voulait se mettre en scène, lui et lui seul, au milieu de la nuit. Au milieu du néant.


    Je le vois, en costume, chemise et cravate. Élégant. Comme si rien n’avait troublé sa nuit. Dans sa main gauche, un verre d’alcool, de cognac sûrement, qu’il porte régulièrement et machinalement à ses lèvres. Dans sa main droite qu’il laisse pendre le long de sa cuisse, un de mes flingues.


    — Tu t’es bien battu, Blake. Je te savais doué, mais à ce point, c’en était presque surnaturel.


    Il se détache du bureau, fait quelques pas en me tournant le dos.


    — Blake, bon Dieu… Nous étions amis. Tu te rappelles ?


    J’ai du mal à articuler mes mots.


    — Ouais, Stone. Comment pourrais-je l’oublier ?


    — Sommes-nous encore amis ?


    — Je ne sais pas, Stone. Peut-être bien…


    Stone revient vers moi, d’un pas lent. Je distingue sa silhouette, irréelle dans le halo de la lampe. Je le vois disparaître, réapparaître. Comme un spectre.


    — Cela ne changera rien au fait que je vais te tuer, Blake. Mais je me demande… Cette question ne me lâche pas. Question intéressante au demeurant. (Il répète sa question pour lui-même.) Sommes-nous encore amis ?


    — Est-ce véritablement important, Stone ? Est-ce si important que cela ?


    — Je ne sais pas…


    Stone s’éloigne encore.


    — Tu as tué mon fils, Blake.


    — Tu sais que ce n’était pas volontaire.


    — Je le sais, oui. Tu ne savais pas qu’il était mon fils. Comment aurais-tu pu le savoir ? Depuis combien de temps ne nous sommes-nous pas vus ?


    — Mes dix-sept ans.


    — Ouais, ça doit être ça. L’année où tu t’es engagé. Ah, si tu avais voulu me suivre dans le business, Blake, on aurait fait de grandes choses, toi et moi.


    — Tu sais bien qu’on n’était pas d’accord là-dessus, Stone.


    — Oui, tu n’étais pas d’accord. Et regarde où tu en es. Viré de l’armée, brisé, à galérer, à faire des petits boulots de merde. Voilà ce qu’elle t’a rapporté, ta soi-disant honnêteté, Blake.
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    Stone fait toujours les cent pas, en portant régulièrement son verre à la bouche.


    — Merde, Blake. On serait les rois de Yumington. Qu’est-ce que tout ça a pu te rapporter ? Tu vas bientôt prendre une balle dans la tête. Et moi, pas plus tard que demain, je boufferai avec le maire et le gouverneur, pour organiser la cérémonie durant laquelle on me remettra la médaille du mérite. Demain je suis celui qui aura réussi à arrêter et à descendre le type qui sème la panique dans la ville. Qui a tué sa femme et sa gosse, qui a tué mon gosse, qui a fait sauter des immeubles et massacré d’honnêtes citoyens. Demain, je serai un héros, Blake. Et tu seras mort.


    — Va te faire foutre, Stone.


    — Quoi ? Mais qu’est-ce que tu crois ?


    — Tôt ou tard, les flics te tomberont dessus. Apprendront tous tes trafics, Stone. Et tu auras droit à ton injection.


    Le rire de Stone est grave et sonore.


    — Tu crois que demain deux flicaillons vont venir chez moi et me dire : « Monsieur Stone, vous êtes en état d’arrestation » ? Mais ces deux types n’auront pas eu le temps de pénétrer dans mon bureau qu’ils seront déjà mutés dans le trou du cul du monde ! Qui crois-tu qui file du fric pour les campagnes du maire et du gouverneur ? Qui crois-tu qui leur fournit leur coke ? Qui, à ton avis, leur organise leurs parties de jambes en l’air ? Qui, hein, Blake ? Moi. Moi. Et toujours moi. Qu’est-ce que tu crois ? Que ces gentils petits messieurs sont les défenseurs du droit et de la justice ? Tu es naïf à ce point-là ?


    — Chacun ses fantasmes, Stone.


    — Ne me dis pas que tu es stupide au point de leur faire confiance.


    — Le vent tournera, Stone. Avec ces types-là, le vent tourne toujours.


    — Eh bien, qu’ils essaient de faire tourner le vent, Blake, et c’est un cyclone qui s’abattra sur eux. Je les tiens par les couilles. Et ils le savent. Je peux sortir à tout instant mes petits livres de comptes ou les vidéos de leurs parties de baise durant lesquelles ils s’enfilent des kilos de coke dans le nez. Tiens, tu veux connaître les petites gourmandises du maire ? Des gamins, Blake. Pour lui, plus de douze ans, c’est le troisième âge. Tout ça n’est qu’un vaste mensonge, Blake. Tout n’est que faux-semblants. Et tout le monde ferme les yeux, car tout est bien plus tranquille comme ça. Et personne ne veut que ça change, car tout le monde y trouve son intérêt. Il n’y a que les pauvres types comme toi qui se font baiser. À croire que c’est pour ça que vous êtes sur terre. Mais ça, tu n’as jamais voulu y croire. Connerie ! Toi tu voulais défendre la patrie, la veuve et l’orphelin ! Tu n’as jamais été qu’un jouet entre nos mains, Blake. Tu les crois quand ils te disent que tu vas aller te battre pour la liberté d’un peuple dont eux-mêmes n’ont jamais entendu parler ? Tu les crois quand ils te disent qu’ils vont aider les plus pauvres ? quand ils disent « liberté », c’est « pétrole » qu’il faut comprendre, mec. Quand ils disent « guerre », c’est financement de leurs campagnes par des marchands d’armes. Quand ils disent « aider », ce qu’il faut comprendre c’est plus d’impôts, plus de fric pour leur coke et leurs parties fines, mec !
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    Stone gueule, maintenant.


    — Blake, tu fais partie de tous ces abrutis sur le dos desquels ces types-là s’engraissent. Et moi, j’ai choisi de m’engraisser sur leur dos à eux ! Qui est le plus salaud de tous ? Dis-moi ! Il paraît que le plus honnête des métiers est celui de magicien. Parce que les magiciens te disent qu’ils vont t’entourlouper, et ils le font. Ils te baisent comme ils te l’avaient promis. Et moi je baise ces types en les tenant à la gorge. Ils le savent. Et ils applaudissent des deux mains. Je baise ceux qui baisent tout le monde et les mecs comme toi. Je suis tout aussi honnête que toi, mec. Mais je suis beaucoup moins con ! Et toi, Blake, toi ?


    Stone s’approche de moi, m’empoigne par le col et pose son visage à dix centimètres du mien.


    — Toi, Blake, tu es un homme mort.


    Comme s’il voulait prouver ses dires avant même de me tirer une balle dans le crâne, il arrache d’un geste mes plaquettes d’identification. Il m’arrache la Clé.


    La douleur est atroce. Je brûle, je me calcine.


    Toutes les plaies s’ouvrent à nouveau.


    Mon visage prend feu. Je tombe à terre.


    Mon corps n’est plus que le monstrueux support de mes souffrances. Je sens le feu intense dans ma bouche, dans les os de ma mâchoire, qui se propage à tout mon visage, à tout mon crâne.


    Je vois Beth. Je vois Tanya. Leurs solitudes. Mon abandon.


    — Putain, mais qu’est-ce qui se passe, Blake ? Qu’est-ce que c’est que ça ?


    Réfléchir… Réfléchir malgré la douleur… La douleur comme la pointe d’une aiguille chauffée à blanc plantée dans chacun de mes neurones… dans chacune de mes cellules, portant leur cytoplasme à ébullition… Mon visage se consume… Ma jambe me lance… Je peux sentir le shrapnel qui l’a traversée il y a cinq ans de cela… Je peux sentir l’odeur de ma propre chair brûlée…


    Je vois : Giordano Bruno, nu, sur le bûcher. Un mors de bois entravant sa langue jusqu’à la gorge, incapable de crier la douleur de sa peau qui se boursoufle et charbonne dans les flammes.


    Je sens le béton rugueux contre mes genoux… Je sens chacune de ses imperfections… de ses irrégularités… Je sens la flaque d’eau glaciale sur ma peau…


    Réfléchir malgré Stone, qui tient la Clé d’une main, son flingue de l’autre main… Son flingue… Sur ma nuque…


    Je parviens encore à le sentir… à le voir…


    Trop de douleur… Trop de souffrance…


    Je sens sa peur… Sa compassion… Sa haine… Sa douleur… Aussi sûrement que si chacune de ses émotions était portée par son odeur corporelle… Haleine d’oignon, parfum d’une minuscule salissure de ketchup sur sa chemise noire, odeur de sperme collée à son caleçon… Phéromones, sueur apocrine axillaire, glandes exocrines… Peut-être plus encore… Plus loin… dans son crâne, dans sa saloperie de cervelle…


    Mourir… Ne plus souffrir… Oublier… Ne plus ressentir… Appuie, Stone. Appuie sur cette détente… Trop de souffrance… Je suis crucifié sur la croix de ma propre douleur…


    Je vois : Le Christ qui chiale et qui hurle sa souffrance dans le désert. Le sang qui coule dans la coupe.


    Ces images… Cauchemars en séquences…


    Au nom de ce qui reste de notre amitié, tire, Stone ! Tire !… Ne me laisse pas brûler dans cet enfer…


    J’entends le chien qu’il arme… J’entends chacun des bruits infimes que produit un flingue… Le frottement métallique de l’acier contre l’acier… Le bruit du ressort qui se tend… Le bruit de la goutte de sueur de Stone qui tombe dans l’eau noire…


    Mon visage brûle… Ma peau est en feu… Des flammes jaillissent de mes dents… De mes joues… Comme elles sont sorties du ventre de Devillemeux il y a six mois… Ailleurs. Loin…


    Tire, Stone… S’il te reste une poussière d’humanité, tire. Que j’en finisse… Que tout finisse.


    Je vois mon père lancer la boucle de son ceinturon sur mes reins, à les briser.


    Je vois cet homme dont j’ignore le nom. Les couloirs et leurs flaques d’eau noire. Cet hôpital vétuste où courent les rats. Je vois le rat qui grimpe sur la jambe de l’homme, enserré dans une camisole de force. Je vois ces hommes en blanc qui le frappent de leurs bâtons. J’entends leurs rires. J’entends leurs mots. Leur mépris. Leur cruauté. J’entends tous les cris des hommes et des femmes enfermés dans les cages de cet asile.


    Je vois l’étau qui serre le crâne de l’homme. Les hommes en noir tout autour de lui. L’homme en toge drapée rouge qui pose le foret de sa chignole sur son front et qui tourne, lentement.


    J’entends qu’il faut « libérer les humeurs malignes du cerveau de ce malade ». J’entends les approbations appréciatrices. Les hurlements de l’homme attaché sur la table.


    J’entends le bruit du fer qui taille ses copeaux de chair et d’os. J’entends les applaudissements respectueux des hommes en noir.


    Tire, Stone, tire ! Je ne suis plus que douleur. Je suis la douleur de tous. Je ne suis plus rien que souffrance.


    Puis plus rien, plus de douleur, plus de souffrance. Rien, rien que le vide et le silence. Rien que le néant.


    Je vois le chien de l’arme que tient Stone commencer son mouvement vers l’amorce de la cartouche.


    Je vois l’un de mes couteaux plonger vers la gorge de Stone.


    Je vois le couteau s’enfoncer dans la gorge de Stone.


    Le coup part, la balle se fiche dans le plafond.
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    Stone est à un pas. Il se tient la gorge d’où jaillit son sang. Je rampe vers lui, arrache la Clé et mes plaquettes de ses mains. Mes souffrances s’apaisent. Le feu s’éteint.


    — Qui a fait ça, Blake ? croasse-t-il.


    — Fait quoi, Stone ?


    — Le couteau… ma gorge.


    Je regarde autour de moi sans voir personne.


    — Je ne sais pas, Stone.


    — Blake…


    — Oui, Stone ?


    — Tu as fini par m’avoir, hein ?


    — Je n’ai pas lancé ce couteau.


    — Je me suis quand même fait avoir… Quelle ironie…


    — Stone…


    — Alors le bien triomphe du mal finalement… Comme dans les bouquins… Comme dans les BD de super-héros…


    — Ta gueule, Stone… Mon ami Stone… Peut-être le seul ami que j’aie jamais eu…


    — Écoute, Blake. On n’a pas le temps… Je n’ai plus le temps…


    Je prends la main de Stone.


    — Écoute-moi bien… l’attaque, là-bas, dans ton foutu désert… les fouilles…


    — Quoi, Stone ?


    — Dans mon coffre… Derrière le miroir… Le code : 0214457… Regarde… Tout est là…


    Le regard de Stone s’obscurcit. Le sang jaillit de moins en moins violemment de sa gorge. Puis en mince filet. Puis plus du tout.


    Stone est mort.


    Je clos ses paupières.


    Puis je fouille dans ses poches à la recherche des clés de mes menottes. Je m’en libère.


    Comme il me l’a dit, je découvre un coffre derrière le miroir.


    Je tourne la molette. 0 2 1 4 4 5 7. J’entends le mécanisme de la serrure cliqueter. Je tourne la poignée du coffre et la porte s’ouvre sans difficulté.


    À l’intérieur, des liasses de billets, des papiers, un calepin, une petite boîte noire.


    De quoi voulait-il me parler ?


    Je feuillette rapidement les papiers. Rien qui m’intéresse. Rien en rapport avec ce qui a pu se passer six mois plus tôt.


    Le calepin ne contient que des faux noms auxquels sont associés des codes, sans doute inventés par Stone et dont la clé a disparu avec lui.


    La boîte. Petite boîte noire. Dans la boîte, huit balles alignées dans leurs logements de mousse. Un mot griffonné de la main de Stone :


    « J. Hellway »


    Comment Stone s’est-il procuré cela ?


    Ainsi donc ces balles provenaient d’ici même.


    Ainsi donc, ce que j’avais vu n’était pas le produit de mon imagination délirante.


    Ainsi donc, Stryker et ses supérieurs m’avaient menti.


    Pourquoi ?


    J’entends des pas dans l’escalier. J’entends les flics s’enjoindre à la méfiance. Je pourrais être encore là.


    Il me reste une chose à faire avant de quitter les lieux et de me fondre dans la nuit.
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    Quand les flics pénétreront dans le bureau de Stone, ils découvriront son cadavre, dans une mare de sang.


    Ils découvriront les menottes avec lesquelles Stone m’avait entravé.


    Ils découvriront un coffre ouvert, noirci. Ils découvriront des papiers, un carnet et des billets brûlés.


    Et sur le mur, ils découvriront, tracée à la suie, la lettre W. « Waldgänger ».


     


    Sur un des toits de l’immeuble de Yumington, j’observe la ville.


    Question : Qui a tué Stone ?


    Question : Pourquoi Stone avait-il ces balles dans son coffre ?


    Question : Pourquoi, dans son agonie, m’a-t-il signifié leur existence ?


    Question : Qui est ce Hellway ?


    Question : Qui est véritablement Hasverus ?


    Question : Que suis-je en train de devenir ?


    Je ne sais pas. Pas encore.

  


  
    TROISIÈME PARTIE


    « Il est aisé d’écraser, au nom de la liberté extérieure, la liberté intérieure de l’homme. »


    Rabindranàth Tagore
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    Une huile froide tombe en averse sur Yumington. Une pluie chargée de tous les miasmes de l’industrie mourante de la Ville. J’entends les gouttes noires s’écraser sur ma larva.


    Je vois en contrebas l’agitation brownienne des flics, des pompiers et des curieux qui se massent devant l’immeuble de Stone. Des flammes s’échappent du premier et du second étage, inondant le quartier d’une lueur infernale. Des sirènes percent la nuit, comme autant de lamentations funèbres.


    Plus loin, en arrière-plan lugubre, les grues titanesques du port de Yumington, les lumières rouges qui clignotent à leur sommet, quelques spots éclairent leurs squelettes noirs d’une lumière blafarde dans la brume.


    La Ville est à l’agonie. Elle crève de toutes les maladies intimes qu’elle a contractées. Elle convulse, ne supporte plus les fièvres de ses mensonges et de ses faux-semblants. Le sang noir de son avidité se répand dans ses avenues, ses rues, dans ses immeubles, dans chacun de ses appartements.


    Je suis celui qui vient de cautériser l’un de ces bubons, par la mort et par le feu, et je vois des êtres minuscules s’échapper du brasier comme autant de vers rampant hors de leur matrice en flammes.


    Tout cela n’est-il que mon cauchemar ? Suis-je moi-même l’une de ces larves qui tente de s’extraire de sa propre peau en décomposition ? Suis-je ce rêve qui essaie de fuir une cervelle malade, rongée par ses propres vices ?


    Je ne sais pas.


    Nous nous heurtons tous aux parois invisibles de nos illusions. L’enfer n’est pas de flammes, mais de verre. Celui de nos mensonges et de nos terreurs les plus intimes.


    Aujourd’hui, tout cela est mon propre enfer.
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    Je m’affale dans l’un des fauteuils clubs du salon de l’hôtel particulier d’Hasverus.


    Celui-ci zappe sur les chaînes consacrées aux informations locales. Toutes ont braqué leurs caméras sur l’incendie qui ronge l’immeuble de Stone.


    Les journalistes interviewent des voisins qui parlent beaucoup pour dire qu’ils n’ont rien vu, d’autres disent avoir aperçu un gang armé jusqu’aux dents, un véritable commando, entrer dans le bâtiment peu avant que celui-ci explose. Un autre, un seul, évoque un homme masqué, en treillis. Le chef de la police quant à lui affirme qu’il dispose de « pistes sérieuses » et que les coupables ne tarderont pas à se retrouver sous les verrous.


    Puis c’est au maire d’intervenir. Il s’est rendu personnellement sur les lieux pour « dénoncer ce crime odieux commis contre un éminent citoyen de Yumington ». Bien évidemment, il jure lui aussi que ce crime ne restera pas impuni. Que la justice va se mettre en marche et qu’elle sera impitoyable.


    Je me lève, fouille dans le bar d’Hasverus et me prépare un Black Russian, un triple que je descends d’un trait avant de m’en préparer un autre.


    Hasverus éteint la télé.


    — Je crois que vous avez manqué de discrétion, une fois de plus…


    — Je crois que nous avons manqué de discrétion, Hasverus. Vous avez pleinement participé à cette opération, vous aussi, non ?


    — Certes. Mais cela doit nous inciter à plus de… tempérance.


    — Pourquoi ? Vous imaginez d’autres actions du genre ?


    — Vous êtes sans doute à cette heure l’homme le plus recherché de toute la ville. J’imagine que vous n’allez pas vous laisser interpeller.


    — Je n’ai fait que rétablir la justice.


    — Pas aux yeux de tous, Blake.


    — Ce n’est pas mon problème, Hasverus. C’est le leur.


    — Si nous voulons mener notre projet à son terme, il faudra nous montrer plus discrets.


    — De quel projet parlez-vous ?


    Hasverus ouvre la bouche puis la referme. Une fois, puis deux. Je ne l’avais encore jamais pris en défaut.


    — De quel projet parlez-vous, Hasverus ?


    — Je… J’évoquais juste le fait de rester en vie.


    — Ne vous foutez pas de moi. De quel projet parlez-vous ?


    — Eh bien, vos nouvelles capacités… Enfin… je pense que nous devrions les mettre au service de quelque chose. D’une vraie cause.


    — Qu’avez-vous en tête, Hasverus ?


    Quand je lui pose cette question, mon visage est à moins de dix centimètres du sien. Je plonge mon regard dans le sien.


    — Rien de particulier. Je m’en faisais juste la réflexion. Je suis persuadé que rien de cela n’est arrivé par hasard et que…


    — Un dessein, hein ? Je ne veux d’aucun dessein, Hasverus. Je ne suis ni Batman ni Superman. À ce compte-là, vous allez me bricoler une paire de collants et une jolie cape et me faire voler au-dessus de la Ville. Je n’ai rien d’un justicier, Hasverus. Je veux juste qu’on me foute la paix. Tous les autres pourraient crever, chaque quartier de cette ville pourrait brûler, je n’en aurais rien à foutre. Ce ne serait pas mon problème, et je ne veux pas que cela le devienne. Capito ?


    Hasverus marmonne un « on verra bien » avant de me proposer de manger un bout.
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    Le lendemain matin, Hasverus boit déjà son café en lisant le journal quand j’entre dans la cuisine.


    Il fait glisser le Yumington Post sur la table jusqu’à moi.


    — On parle de nos exploits d’hier.


    Le journal est ouvert à la page des comic strips.


    — Quoi, dans la BD du Plup ?


    — Non, en une.


    Je déplie le journal.


    Effectivement, alors qu’à la radio un chroniqueur évoque le monstre de Yumington, celui qui signe ses crimes d’un W, le Yumington Post semble émettre un avis différent. Très différent.


    Je parcours les deux colonnes que le journal consacre à mon opération.


    De toute évidence, le journaliste qui signe ce papier est plus que réservé quant à l’honnêteté de Stone, qu’il présente comme un chef de gang notoire, l’un des plus grands pourvoyeurs de drogue de la Ville et l’un de ses plus grands maquereaux, aussi.


    Il ne manque pas de rappeler le scandale qui a éclaté il y a trois ans, quand un député a été mêlé à une affaire d’escort girl impliquant directement Stone.


    La fille avait été victime d’un accident de la circulation. Le jugement, faute de témoin, n’avait abouti à aucune condamnation. Le député et Stone étaient tous deux retournés à leurs affaires sans être véritablement inquiétés. Peu à peu les rumeurs s’étaient tues, mais, comme le journaliste du Yumington Post le rappelait, les doutes quant à l’implication de Stone dans le financement de certains partis politiques étaient toujours de mise.


    Selon lui, celui qui signait W et dont on ignorait le nom était peut-être le symbole d’une nouvelle justice, répréhensible certes, mais non dénuée de sens.


    Ce journaliste, un certain G.R., avait des tripes. En écrivant un papier de cet acabit, il risquait une ou deux balles dans la peau.


    — Vous savez qui est ce G.R. ?


    — Non. Il écrit régulièrement dans le Yumington Post. Plutôt impertinent. Plutôt intelligent, je trouve.


    — Plutôt courageux, en tout cas.


    — Oui. Du journalisme à l’ancienne. Il mène de véritables investigations. Si l’on en croit le Yumington Post, il est la cible de fréquentes menaces. J’imagine qu’il écrit sous un pseudo et que son rédacteur en chef le couvre, sans quoi il serait déjà en train de conter fleurette aux poissons du port.


    — Ouais. Je pense qu’il pourrait nous être utile, tôt ou tard.
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    — Utile… ? reprend Hasverus.


    — Je ne sais pas encore comment. Mais on peut l’imaginer comme un allié. Toutes ces conneries qu’on raconte sur moi, sur Stone et sur tous les autres… Peut-être que ce journaliste peut faire évoluer les choses.


    — Vous parlez des politiciens ?


    — De tous ceux qui tiennent le pouvoir dans cette ville.


    — Ah, le pouvoir… Il en a toujours été ainsi, vous savez. De l’Antiquité à nos jours. Pas de quoi s’étonner. Il n’y aurait qu’une virgule de sincérité dans la chose politique, que cela se saurait déjà. Ne soyez pas trop naïf, Blake.


    — Ne me croyez pas naïf. J’en ai peut-être marre, tout simplement.


    — Oh… Une nuit a suffi pour vous convertir en chantre de l’honnêteté politique ?


    — J’en ai juste ras le bol qu’on me fasse passer pour ce que je ne suis pas, qu’on me prenne pour un imbécile. D’être l’objet de leurs manipulations, sans savoir trop pourquoi.


    — Allons donc, Blake. Sans savoir trop pourquoi ?


    — Ouais, sans savoir trop pourquoi.


    — La réponse est pourtant simple. Vous êtes leur marchepied pour les prochaines élections. Vous êtes leur chiffon rouge, leur muleta. Quand le peuple gronde, désignez-lui un ennemi, détournez son attention pendant quelque temps, puis faites-vous son sauveur en le débarrassant de cet ennemi. Vous serez son héros. Rien que de très classique en matière de politique. Arrive un moment où le pain et les jeux ne suffisent plus. Il faut rendre le peuple oublieux des véritables problèmes, le galvaniser contre un ennemi commun. Vous êtes le monstre parfait. L’être abject qui tue sa femme et sa fille et qui massacre l’honnête citoyen Stone. Le pire des salauds deviendra un héros s’il parvient à vous mettre la main dessus.


    — Je serais le jouet de ces types-là ?


    — Le jouet, je ne sais pas, Blake. En tout cas, vous êtes une magnifique opportunité. Vous êtes au cœur de bien des problèmes actuels.


    — Je serais manipulé depuis le début ?


    — Qui ne l’est pas, Blake ? Je ne serais pas surpris que l’on vous rende responsable de l’attaque dont vous avez été la cible dans le désert. Un assassin sanguinaire et sans merci doublé d’un traître… Vous êtes le seul survivant, non ? Suspect, donc. Vous deviendriez le super-vilain idéal pour celui qui saura vous éliminer.


    — Bon Dieu… Tout aurait été orchestré ?


    — Peut-être, peut-être pas. Mais ces types-là, Blake, savent reconnaître et saisir les opportunités. Je vous l’ai dit. C’est même leur métier. Aussi, je vous invite à la plus grande prudence. Vous avez tout le monde sur le dos. La population, la police, l’armée sans doute aussi. Vous êtes le proscrit dont je vous parlais, le Waldgänger que tout le monde peut abattre.


    — L’ennemi de tous, oui. Mais peut-être pas de ce journaliste.


    — À moins qu’il ne soit lui-même un piège que l’on vous tend. L’allié inespéré qu’on voudrait vous faire entrevoir.


    — Et vous, Hasverus, de quel côté êtes-vous ?


    Le vieillard sourit en coin.


    — Du vôtre, Blake. Du vôtre et du mien. Bien entendu.
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    Plus tard dans la journée, alors qu’Hasverus est retourné dans ce qu’il nomme son labo, je repense aux dernières heures écoulées. En particulier à la boîte que j’ai trouvée dans le coffre de Stone. Celle-là même que je tiens entre mes mains à cet instant.


    Je l’ouvre et regarde les huit balles argentées. Le métal est si brillant qu’il en paraît précieux. À l’extrémité de chaque balle, une petite pointe rouge, comme un bouchon qui l’obstruerait.


    Jamais dans ma carrière militaire je n’ai manipulé ni utilisé ce genre de munition.


    Qu’ont-elles de si particulier ?


    Questions : Et qui est ce J. Hellway ? L’homme ou la femme qui a donné ces balles à Stone ? Qui les lui a vendues ? Un trafiquant ? Un marchand d’armes ? Un militaire ? Pourquoi noter et conserver son nom ?


    Stone n’était pas le genre de type à conserver par écrit le nom de ses fournisseurs. Pas en tout cas pour ce genre de produits. Alors pourquoi ?


    Et pourquoi conserver ces balles dans un coffre ? A-t-on besoin de garder huit balles dans un coffre quand on porte au minimum un flingue sur soi et trois ou quatre chargeurs ?


    Non.


    Ces balles avaient de la valeur pour Stone. Le nom de ce J. Hellway aussi. Hellway, un nom qui résonne comme un pseudo.


    J’extrais une balle de son logement en mousse. Un écrin, presque. Comme si chacune de ces balles valait son poids en diamants.


    L’étui semble du même métal que les balles. Couleur argent.


    Aucun signe distinctif particulier. Rien. Pas même des indications de calibre.


    J’observe encore la balle sous tous les angles puis la replace dans son logement.


    Il faut que je retrouve ce J. Hellway si je veux comprendre ce qu’a voulu me signifier Stone avant de mourir. Il faut que je retrouve l’homme ou la femme caché derrière ce nom. J’ai l’intuition que trouver ce type apportera bon nombre de réponses à toutes mes questions.


    Autant chercher une aiguille chez un ferrailleur.
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    Plus tard dans la soirée.


    — Hasverus, j’ai une question pour vous.


    — Posez-la, je tâcherai d’y répondre.


    — Avez-vous tué Stone ?


    — Pardon ?


    — Avez-vous lancé le couteau sur Stone alors qu’il allait me tirer une balle dans la tête ?


    — Je ne comprends rien à ce que vous me racontez. Après avoir déposé les explosifs dans la ruelle, je suis rentré. Comme convenu. Ce n’est pas vous qui… ?


    — Non, ce n’est pas moi. Stone m’avait en joue. Mes armes étaient trop loin pour que je puisse faire quoi que ce soit. C’est quelqu’un d’autre qui a lancé le couteau dans la gorge de Stone. Un jet d’une précision redoutable. Alors qui ? Et pourquoi ?


    — Vous n’avez rien vu ?


    — Ni avant, ni pendant, ni après. Je pourrais jurer que nous étions seuls, Stone et moi. Le type qui a fait ça est un véritable fantôme.


    — Attendez, Blake. Diriez-vous que le couteau a été lancé comme par enchantement ?


    — Comme par enchantement, oui.


    Hasverus devient fébrile d’un coup. Il se passe la langue sur les lèvres nerveusement.


    — Quoi, Hasverus ? Un problème ?


    — Non. Bien au contraire.


    — Hasverus, si vous savez quelque chose, dites-le-moi. Immédiatement.


    Hasverus ne répond pas. Il se lève. Fait quelques pas. Se rassoit. Il est excité. Nerveux. Porte l’ongle de son pouce à sa bouche, perdu dans ce qui semble un violent débat intérieur. Je l’entends souffler pour lui-même « trop tôt », puis « impossible ».


    — Blake, pouvez-vous me raconter précisément ce que vous avez vu ?


    Je lui raconte. Mon gilet, mes couteaux de lancer, plus loin. Stone. Son flingue. La douleur. Le feu. Le cliquetis de l’arme de Stone.


    Un éclair. Puis le couteau dans la gorge de Stone. Son sang qui gicle.


    Hasverus m’explique son interprétation des faits en prenant son temps, en pesant chacune de ses syllabes.


    Il me ménage. Mais je sens qu’il est excité comme un gamin que l’on emmènerait pour la première fois dans un parc d’attractions. En l’occurrence, à cet instant, l’attraction, c’est moi.


    Je l’écoute jusqu’au bout. Et ne trouve rien à répondre.


    Soit ce type est véritablement dingue et je suis tombé sur la version psychiatrique du nouveau Frankenstein.


    Soit il ne l’est pas. En ce cas, c’est moi qui me noie dans mon délire.


    Je demande à Hasverus de me laisser réfléchir à tout ce qu’il vient de me raconter. Je lui demande un peu de temps.


    — Je comprends, Blake. Je comprends bien. Mais nous devrons d’ici peu aborder de nouveau ce sujet.


    C’est évident. Surtout s’il dit vrai.


    — J’ai un coup de fil à passer.


    — Faites, Blake, faites.
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    « Quand vous êtes sous le feu et que vous avez un doute, tirez, et réfléchissez après. Dites-vous bien que vous êtes trop crétins pour faire deux choses à la fois. » Sergent instructeur Kurnonsky.


    — Cairn ?


    — Blake… J’attendais ton appel.


    — Tu lis dans les pensées, maintenant ?


    — Simple question de bon sens : je suis le seul aujourd’hui sur qui tu peux réellement compter.


    — Qui te dit que tu es le seul ?


    — Tu parles d’Hasverus ?


    Bien, sûr… Comment imaginer une seule seconde que l’armée ignore qui m’héberge ? Les satellites aujourd’hui permettraient à n’importe quel observateur de compter les poux dans la barbe d’un hipster. Dès lors que le QG de Stone a explosé, une dizaine de boutonneux de l’armée ont dû visionner très exactement ce qui s’est passé et me suivre pas à pas, sans bouger leur cul obèse de leur fauteuil.


    À mon silence, Cairn doit deviner mon embarras.


    — Blake, je ne suis pas là pour te piéger. Personne ici n’est là pour te piéger. Tu te doutes que nous sommes parfaitement informés. Que nous savons tout sur tout. Je sais, Blake, que tu n’as pas tué ta femme. Je sais aussi que tu es le responsable du petit massacre dans le bar de Stone. Je sais aussi que c’est toi et ton nouvel ami du troisième âge qui avez attaqué le QG de Stone. Belle opération, au passage. Complètement dingue, mais joli coup. Je vois que tu n’as pas perdu la main.


    — Alors si tu sais tout ça, Cairn, pourquoi ne pas me sortir de là ? Pourquoi ne pas tout dire aux autorités ?


    — Les choses sont plus complexes que cela, Blake, tu le sais bien. Les élections sont proches, et le gouverneur est dans une sale posture. Quoi de mieux qu’un gros méchant pour détourner l’attention des journalistes ?


    — Je vois…


    — Blake… Tu as descendu combien de personnes depuis que tu es revenu en ville ? On te fout la paix, tu rends service au gouverneur. C’est donnant donnant. Comme d’habitude.


    — …


    —  Enfin quoi, Blake ? Tu sais bien comment ça se passe, merde !


    — Ouais, je sais. Mais ce n’est pas pour des leçons de manipulation politique que je t’appelle.


    — Pourquoi ?


    — Avant de mourir, Stone m’a remis une boîte de balles. Des balles d’un genre que je n’avais jamais vu.


    — À savoir ?


    — Argentées, la pointe rouge.


    Cette fois, c’est moi qui peux sentir l’embarras de Cairn.


    — Et ?


    — J’aimerais savoir si tu peux m’en dire plus à leur sujet.


    — T’en dire plus ?


    — Stone m’a donné un nom, avec cette boîte.


    — Voyons-nous. Si ce que tu me racontes est vrai, c’est plutôt une sale affaire. Grave. Et confidentielle. Je te contacte pour savoir où et quand nous pouvons en parler. OK ?


    — OK.


    Dans l’heure, Cairn me rappelle sur le téléphone d’Hasverus. Il me donne une date et un lieu.
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    Je retrouve Hasverus dans son salon, digne du plus sélect des clubs anglais. Un cigare à la main, un verre dans l’autre, il me regarde presque malicieusement. Churchill dans le corps d’un Gandhi blanc.


    — Les nouvelles du front sont bonnes, Winston ?


    — Pardon ?


    — Laissez tomber, Hasverus.


    — Vous êtes prêt à discuter un peu ?


    — Discuter ?


    — De votre nouvelle capacité.


    — Ainsi donc, je pourrais déplacer les objets ? Comme ça. Sur commande.


    — Non. Blake. Vous avez l’art de caricaturer les choses. La vie ne se nourrit pas de caricatures, accordez-lui plus de subtilité, plus de finesse. Plus de complexité, aussi.


    — N’est-ce pas ce que vous m’avez dit tout à l’heure ?


    — Je vous ai dit qu’en certaines circonstances, cela pouvait être en effet le cas.


    — En certaines circonstances ? Quelles circonstances ? Quand la lune est pleine et que la constellation de je-ne-sais-quoi est alignée sur le cul de la Grande Ourse ?


    — Plus simplement quand vous êtes en situation de grand danger, par exemple.


    — Cool… Je suis immortel. Je me jette d’un immeuble et hop, la Clé, car j’imagine que c’est grâce à elle, me fait livrer un matelas gonflable juste au moment et juste à l’endroit où je suis censé m’écraser. Génial…


    — Blake. Cessez donc. Prenez confiance. La Clé, comme je vous l’ai dit, amplifie vos sens et votre capacité d’action. Vous sentez les émotions plus qu’un autre, vous êtes plus rapide, plus fort aussi. Maintenant imaginez un instant que cette capacité s’étende à votre volonté. N’oubliez pas que la Clé est à la base de toute transmutation. Que… Ah ! tout ça est un peu compliqué. Pour bien comprendre, il faut expérimenter.


    — J’en conclus que vous avez vous-même expérimenté les pouvoirs de la Clé.


    — Pas exactement. Indirectement, dirais-je.


    — Expérimenter… Apprends à marcher pour comprendre la marche. C’est ça ?


    — Exactement, Blake. C’est exactement ça.


    — Donc, là, à cet instant, je suis en mesure de me saisir à distance de votre verre de whisky, de le faire gentiment flotter jusqu’à moi, et de le finir. Exact ? C’est parti. Bienvenue dans L’Exorciste et que la force soit avec moi.


    Je tends la main droite vers le whisky, saisis mes tempes entre le pouce et l’auriculaire de la gauche.


    — Ne plaisantez pas, Blake. Je vous assure que…


    — Je vous assure que je veux savoir qui a lancé mon couteau dans la gorge de Stone.


    — Vous voulez vous venger ? Encore ? Vous voulez trouver celui qui a fait ça pour le tuer ?


    — Je veux simplement comprendre, Hasverus. Simplement comprendre. Je veux bien vous croire sur certains points, mais ne poussez pas trop dans le surnaturel exotique.


    Je tourne les talons, sans dire un mot de plus.
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    Le lendemain, je découvre l’annonce dans le Yumington Post.


    « GR pour rdv W. Répondre par annonce si OK. »


    Un piège ?


    J’essaie de me concentrer sur mes sensations, mes émotions. J’essaie de percevoir s’il s’agit d’un traquenard. Rien. Ou, plus exactement, trop de sensations. Brouillées, entremêlées sans que je puisse les distinguer. Comme si mille images se superposaient.


    — Vous devriez méditer, Blake.


    Hasverus est juste derrière moi. Il semble lire dans mes pensées.


    Questions : Le fait-il réellement ? Qui est-il au juste ? Je ne sais rien de lui.


    — Méditer ? Me mettre en tailleur, un bâtonnet d’encens sous le nez en marmonnant des « ooommm » ? (Je me retourne, face au vieillard.) Vous croyez sincèrement que c’est mon genre, Hasverus ? Vous m’imaginez en Bouddha sous son arbre ?


    — Appelez ça concentration, si vous préférez.


    — Pourquoi est-ce que tout est embrouillé comme ça ? Pourquoi je ne sens plus rien alors qu’il y a quelques jours encore, j’étais presque capable de lire dans les pensées des autres ?


    — Vous avez été le sujet de nombreuses émotions contradictoires ces derniers temps, Blake. Votre famille, votre ami Stone. Tout cela vous amenuise, vous calcine. À votre décharge, quiconque aurait subi ça serait aujourd’hui sous tranquillisants. De plus, vous évoluez à une vitesse exceptionnelle. J’imagine que cela doit être particulièrement troublant pour un homme de… de votre catégorie


    — De ma catégorie ?


    — Hier vous n’étiez encore qu’un ancien soldat, un peu paumé, sans réelle culture, sans véritable projet. Aujourd’hui vous sont révélés des secrets que les plus grands esprits ont cherché à percer toute leur vie sans y parvenir. C’est un peu comme si un mulot se retrouvait doté du cerveau d’Einstein… Il serait pour le moins désorienté.


    — Sympa, votre image du mulot.


    — Ce n’est qu’une image, Blake, ne vous en formalisez pas. Et même si nous en avons peu, accordez-vous le temps d’assimiler tout cela.


    — Le temps ? Je n’ai pas le temps. Je dois comprendre. Je dois savoir.


    — La méditation, Blake. La méditation… Vous devez apaiser votre océan intérieur. Vous détacher des choses.


    Hasverus n’en dit pas plus.


    La méditation sera pour plus tard. En attendant, je dois impérativement en savoir plus sur le journaliste qui se dissimule derrière ses initiales.


    Et comprendre pourquoi il veut me rencontrer.
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    Après quelques recherches sur Internet, j’en sais davantage sur lui.


    Ou tout au moins, sur sa manière de traiter l’information. Ce type n’est de toute évidence pas dans la mouvance gouvernementale. Pas non plus dans l’opposition. Chacun de ses papiers est un brûlot.


    Plus je lis ses mots, plus j’éprouve de la sympathie pour lui. Il tire sur tout ce qui bouge. Ne laisse rien passer. Et loin de se contenter de mouvements d’humeur, ses dossiers sont particulièrement riches et documentés. Ce journaliste dispose de sources bien informées. À ne pas comprendre pourquoi il n’a pas encore été descendu. Ses attaques sont directes et ne s’embarrassent pas de bienséances. Un commando de la machine à écrire.


    J’aime bien ce type.


    Je fais défiler l’ensemble de ses articles. On y parle d’enrichissement personnel sur le dos des contribuables. On y parle de scandales immobiliers. On y parle des parties fines organisées par le maire et le gouverneur, et de l’implication de grosses entreprises. On y parle de manipulations des scrutins, dans différents districts de la Ville.


    On y parle de financement des campagnes politiques par l’armée, la finance et la Mafia, de ventes d’armes illégales à des pays supposés être l’objet de blocus internationaux. À des groupes armés terroristes, également.


    Vente d’armes illégales. Tiens donc…


    Les mots de Stone me reviennent en mémoire. Ceux avec lesquels il évoquait sa collusion avec le gouverneur et le maire. Et puis il y a ces balles qu’il m’a confiées avant de mourir.


    Plus loin dans mes recherches, je découvre un édito du Yumington Post où il est question de pressions du gouverneur pour que le quotidien révèle ses sources et ses informateurs. La raison invoquée est la calomnie, bien entendu. Le gouverneur demande également que l’identité du journaliste soit révélée. Fidèle à sa ligne éditoriale, le rédacteur en chef du Yumington Post répond au gouverneur et au maire d’aller se faire foutre. En termes plus choisis.


    Qui est ce type ? Est-il véritablement sincère ? N’est-il pas lui aussi manipulé par quelqu’un ?


    Ce journaliste en sait beaucoup. Sans doute pourrait-il m’en apprendre un peu plus sur ce que je veux savoir. Sur le type dont le nom figurait dans la boîte de balles. Sur Hasverus, peut-être. Je dois reconnaître que j’ai à cet instant la sensation d’être seul, à poil, en plein territoire ennemi.


    Dois-je le rencontrer ? répondre à son invitation ?


    Il me faut disposer d’informations supplémentaires pour prendre une décision. Et recouvrer un peu de sérénité.


    Rien ne vaut un bon vieux Black Russian pour ça.
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    J’en suis à mon huitième Black Russian bien tassé quand Hasverus entre dans le salon.


    — Vous avez décidé de vous enivrer ?


    — Je médite, Hasverus. Je médite…


    — Je ne sais pas si c’est la voie la plus appropriée, Blake, fait-il, pincé.


    — C’est ma voie, en tout cas. Kahlua et Stolichnaya sont les deux maîtres. Vous aussi, Hasverus, bien entendu. Mais il faut reconnaître que vous êtes nettement moins sexy.


    — Si cela vous permet de retrouver un peu de sérénité…


    — J’ai les ondes qui s’entortillent, je crois bien, Hasverus. Aussi sûrement que… Que quoi ?… Hein ?… Que les cheveux dans les dreadlocks d’un rasta ! Ouais, c’est ça…


    — Vous êtes ivre, Blake


    — Parfaitement.


    — Je ne pense pas qu’il convienne de…


    — Qu’il convienne de quoi ? De perdre sa femme ? Puis sa fille ? De massacrer une dizaine de personnes dans un bar ? Puis je ne sais combien dans un immeuble après avoir fait sauter une voiture avec un pain de C4 dans la rue ? Non, vous avez raison, Hasverus. Tout ça n’est pas très convenable. Tout comme tuer le fils de son meilleur ami, et par là même le petit ami de sa fille. Quoi encore ? Ah oui ! Tuer son meilleur ami. Ça, ce n’est vraiment, mais vraiment pas convenable ! C’est à la limite de l’impolitesse.


    J’essaie de me lever, mais je vacille et retombe lourdement dans mon fauteuil.


    — Tiens… ma gueule, aussi. À moitié cramée ! Vous croyez que c’est convenable, ça, Hasverus ? Noooon… Absolument pas. Mais est-ce qu’il s’agit de faire les choses qui conviennent, hein ? C’est quoi, les choses qui conviennent, Hasverus ? Qui conviennent à qui ? À vous ? Faire les choses qui vous conviennent ? Je vous emmerde, Hasverus. Je ferai les choses qui me conviennent. À moi. Et rien qu’à moi… Le seul problème est de savoir ce qui me convient. Parce que voyez-vous, Hasverus…


    — Vous êtes complètement ivre, Blake. Ivre mort.


    — Il faut dire que j’ai un peu relâché l’entraînement, ces dernières années.


    — Blake ?


    — Oui ?


    Hasverus lance vers moi une bouteille de Stolichnaya vide que j’avais laissée traîner sur le bar. Il me la lance comme un lanceur enverrait une balle de base-ball sur le batteur. Trop ivre pour effectuer le moindre mouvement de défense, encore moins pour attraper la bouteille au vol, je ferme les yeux et me prépare au choc de la bouteille sur mon crâne.


    J’entends un bruit de verre que l’on brise. J’ouvre les yeux. La bouteille a explosé à un pas de mon visage. D’un coup, je dessoûle.


    Hasverus sort de la pièce d’un pas vif.


    — Et quand vous aurez cuvé, il faudra qu’on reparle télékinésie.
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    J’ai trop picolé, c’est certain. À peine allongé sur mon lit, je suis happé par un sommeil profond.


    Je vois une ombre sur un toit-terrasse. Une silhouette qui se détache dans la nuit. Pas très grande. Plutôt malingre. La silhouette est engoncée dans un trench-coat noir et porte un de ces chapeaux dont les hommes se couvraient pendant la guerre froide. Je m’avance vers elle, sous la pluie, mais elle me demande de m’arrêter d’un ton sec. L’ombre est bienveillante. C’est ce que je ressens. Je sens aussi qu’elle souhaite se protéger. Puis une machine à écrire se superpose à la silhouette. Puis une page du Yumington Post.


    Est-ce le journaliste ?


    Si c’est le cas, ce type n’est pas un ennemi. Plutôt un allié. Pourquoi ?


    Un autre rêve. Je monte un cheval noir comme l’encre lancé au galop dans une foule d’hommes, de femmes, de vieillards et d’enfants en haillons. Ils se traînent dans la boue, tentent de me fuir. De fuir mon épée. Je l’abats sur eux, sans distinction. Ma lame ouvre les crânes, éventre, démembre. J’entends leurs hurlements. Le sang jaillit. Le sol n’est bientôt plus qu’une boue de terre et de sang. Je vois tout cela. Mais ce que j’éprouve est plus atroce encore que ce que je peux voir ou entendre. Du plaisir. Un plaisir profond. Le plus profond que j’aie jamais ressenti.


    Je me réveille, en sueur.
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    Hasverus m’apporte des informations complémentaires sur G.R. le lendemain matin. Le vieux a des contacts au sein même du Yumington Post. C’est ce qu’il me dit.


    — Ce journaliste qui cherche à vous rencontrer, j’ai eu des renseignements sur lui. Enfin des renseignements, c’est beaucoup dire, car même au sein de la rédaction ils ignorent à peu près tout de lui.


    — Alors ?


    — C’est un type fiable. Mais personne ne l’a jamais rencontré. Il envoie ses articles par mail. Interdiction est faite au Yumington Post de faire des recherches sur lui, sans quoi ce G.R. menace de ne plus leur envoyer d’articles.


    — Et que reçoit-il en retour ? Il doit bien se faire payer d’une quelconque manière, non ? Personne ne travaille pour rien.


    — Il ne demande rien. Il souhaite juste voir ses articles publiés.


    — Je n’y crois pas un seul instant.


    — Ne catégorisez pas tous les gens de cette manière, Blake. Certaines personnes sont mues par d’autres forces. C’est tout.


    — Le mythe de Robin des bois, hein ?


    — Vous travaillez pour quoi, vous, Blake ? Pourquoi faites-vous tout ce que vous faites ?


    — Je ne travaille pas, Hasverus. Je veux juste comprendre. Juste survivre. Et encore…


    — Qui vous dit que ce G.R. n’est pas dans la même situation que vous ? Bref, toujours est-il qu’a priori vous pouvez lui faire confiance. Cela dit, pourquoi le rencontrer ?


    — Je ne sais pas trop. Cela m’apparaît important.


    — Même s’il rétablit la vérité, vous savez très bien que cela sera un coup d’épée dans l’eau. Personne n’accordera de crédit à ses propos. Et même si tel est le cas, cela n’empêchera pas les autres de vouloir votre peau.


    — Je n’ai pas l’intention de faire rétablir la vérité. Pas encore. Mais je crois que ce journaliste peut m’apporter pas mal d’infos.


    — À quel propos ?


    — Tout le monde m’utilise et me manipule, Hasverus, comme vous me l’avez très bien fait remarquer. Et je n’aime pas ça du tout.


    — Tout le monde ? Je ne vous donne pas cette sensation, tout de même ?


    — Vous aussi, Hasverus. Et à propos de votre télékinésie…


    — Oui ?


    — Je crois que je commence à vous croire.


    — Ah ! la bouteille d’hier a produit son petit effet ?


    Hasverus émet un petit rire satisfait.


    — On en reparlera.
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    C’est ce soir que je dois rencontrer Cairn.


    Comme dans tout bon film d’espionnage, nous nous sommes donné rendez-vous sur le quai numéro 7 du port de Yumington au beau milieu de la nuit.


    Je suis arrivé une heure à l’avance. Cairn est mon ami, mais l’expérience me dicte la prudence.


    Je suis accroupi sur le toit de l’un des immenses entrepôts qui accueillent par milliers les containers de marchandises. Combien parmi eux renferment de la came ou des armes ? Des dizaines, sans doute.


    Je peux sentir les odeurs de gasoil, d’iode et de poissons en décomposition qui empèsent l’air. Puanteur douce et familière.


    J’entends les cloches des bouées qui se balancent sur les eaux huileuses et noires de l’océan. Je distingue au loin, sur les ponts des bateaux vaguement éclairés par les ampoules pâles et nues, des marins fumer leur clope et parfois discuter. Rien d’autre. Le port, comme tous les ports de commerce que je connais, est interdit aux visiteurs et les accès sont particulièrement contrôlés. Ou tout au moins censés l’être. Moyennant quelques billets, les règles s’assouplissent. Plus loin, l’un des phares de la côte, celui de Beachbay, balaie régulièrement l’horizon de son rayon blanc, cru, cyclopéen.


    J’attends. Un cargo passe au large. Pour quelle destination ? Je me souviens qu’enfant j’observais l’horizon des heures durant, tentant de deviner la destination exotique de chacun des navires et tentant de m’imaginer à bord, capitaine, matelot ou clandestin. Quel serait celui que j’emprunterais un jour ? Vaste ? Plus modeste ? Pour y faire quoi ? Quelques heures de fugue avant d’aller rejoindre l’antre sordide que nous habitions, mon père et moi.


    Je ne me doutais pas à l’époque que les seuls bateaux que j’emprunterais seraient des transports de troupes.


    Les deux phares d’une Pontiac percent la nuit. La voiture se gare, au beau milieu du quai. Le conducteur éteint les phares puis coupe le moteur. Il ne sort pas de son véhicule. Il est une heure du matin. Comme convenu. Cairn est toujours ponctuel. Il m’attend. Je reste encore un instant à l’observer, à écouter le moindre son, à tenter de capter le moindre mouvement. Rien.


    Cairn n’a pas été suivi.
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    J’ouvre la portière et m’assieds côté passager. Le cuir noir du siège s’enfonce en soupirant sous mon poids.


    Cairn est en civil. Costard sombre, chemise blanche, cravate club. Il me tend la main. Je la lui serre. Il porte une Rolex au poignet. Décidément, l’armée paie de mieux en mieux ses officiers.


    — Tu les aimes bien, ton treillis et ton…


    Cairn désigne la larva, celle qu’Hasverus m’a forgée.


    — Ai-je vraiment le choix ?


    — Tu n’as pas trouvé plus seyant ?


    — Seyant ?


    — Alors, raconte-moi…


    — Un certain Hellway, J. Hellway, ça te dit quelque chose ?


    — Hellway ?


    Cairn semble fouiller profondément dans sa mémoire.


    — Non, ce nom ne me dit rien. Je devrais connaître ?


    — Je ne sais pas. J’ai trouvé son nom inscrit sur un morceau de papier chez Stone.


    — Hellway… Hellway…


    Cairn réfléchit encore.


    — Non. Vraiment rien. Et pourquoi serais-je susceptible de le connaître ?


    — Son nom était dans une boîte. Et dans la boîte, il y avait ça.


    Je sors de ma poche l’une des balles que j’ai trouvées chez Stone et la tends à Cairn.


    Celui-ci ne dissimule en rien sa surprise.


    — Stone était en possession de ces balles ?


    — Je les ai trouvées dans son propre coffre.


    — Combien y en avait-il ?


    — Huit.


    — Tu les as toutes apportées ?


    — Cairn, ne me prends pas pour un imbécile.


    Cairn observe la balle à la lumière diffuse d’un réverbère planté à une vingtaine de mètres.


    — Cairn, c’est quoi cette balle ?


    — Modèle X900. Expérimental. Classé secret défense.


    — Le genre de modèle qui enflamme tout corps organique ?


    Cairn me regarde un instant. Ouvre la bouche puis la referme.


    — Oui. Le genre de modèle qui enflamme tout corps organique, finit-il par lâcher.


    — Le genre de modèle qui pourrait faire s’enflammer un mec tout entier ou qui pourrait brûler la gueule d’un type qui n’a jamais rien demandé à personne ?


    — Écoute, Blake… OK, je t’ai menti.


    — Un peu que tu m’as menti.


    — Tu comprends bien qu’on ne pouvait pas révéler, à qui que ce soit, ce qui s’était réellement passé dans le désert et que…


    — Laisse-moi finir ta phrase, Cairn : et que l’armée elle-même s’était fait faucher tout un stock d’armes expérimentales ? Au moins, ça explique votre présence à l’hôpital.


    — Comprends-moi, Blake… Je… Enfin, merde, toi aussi tu connais ça. Tu es des nôtres.


    — J’étais des vôtres, Cairn. J’étais. Je ne roule plus pour personne. Ce que je veux, c’est comprendre. Juste comprendre.
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    Cairn marque une nouvelle pause. Il reprend, semblant réciter sa leçon comme il l’aurait fait lors d’un briefing parfaitement préparé.


    — Il y a huit mois, tout un chargement de X900 a disparu de nos entrepôts. On a cru un moment à un problème de stockage, mais on a eu beau retourner dans ses moindres recoins l’ensemble des entrepôts, nous n’avons rien retrouvé. On a mis ça sur le compte d’une erreur de référencement et l’affaire s’est un peu tassée. Jusqu’à ce qu’il se passe ce que tu sais. L’attaque de la mission archéologique, avec toi, au beau milieu. Nous avons eu alors la preuve que le chargement avait bien été volé. Par qui ? Je n’avais aucune piste. Enfin jusqu’à ce soir…


    — Stone aurait détourné le chargement ?


    — Ça paraît incroyable mais c’est un fait. Un tel détournement suppose une complicité interne. Nous avons toujours soupçonné une traîtrise, mais nous n’avons jamais pu mettre le doigt sur une quelconque preuve.


    — Ce Hellway est peut-être celui que vous recherchez. Un responsable d’entrepôt, où même un simple manutentionnaire qui aurait choisi d’arrondir sa solde.


    — On peut l’envisager, en effet.


    — Mais il n’aurait pas eu le réseau nécessaire pour vendre ça à l’étranger. C’est plutôt compliqué de sortir un chargement de munitions d’un entrepôt. Mais ça l’est encore plus de lui faire passer les frontières.


    — Il aurait vendu les X900 à Stone, qui lui-même les aurait refourguées à l’étranger ?


    — Pourquoi pas… Même si ce n’est pas vraiment le style de Stone. Il était plutôt dans le business putes, came et armes de petit calibre. Dans le classique, pas dans l’international. Enfin, en ce qui concerne les armes.


    — Hellway, tu dis ? Je vais me renseigner sur ce type. Mais je crains que ce ne soit un pseudo. Un type qui vole des armes classées top secret ne va pas jouer les VRP sous son propre nom.


    — Rencarde-toi quand même. On ne sait jamais. Il y a des cons, tu sais…


    — Je vais voir ça. Dès ce soir.


    — Et tu me tiens au courant, bien sûr.


    — Dans la mesure du possible, oui. Et sinon, tu t’en sors ?


    — Comme tu vois, Cairn. Pas évident de vivre avec la police sur le dos vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais je me débrouille.


    — Fais-moi confiance, Blake. Je suis convaincu que tout est lié à ce trafic. Dès que nous aurons nettoyé cette merde, je te sortirai de là. En attendant, pas de vagues, hein ?


    — Je ne te promets rien, Cairn.


    Nous nous serrons une nouvelle fois la main, je descends de la Pontiac et la regarde s’éloigner dans la nuit.


    J’ai obtenu ce soir quelques réponses à certaines de mes questions. Il m’en reste pas mal, encore.


    Pourquoi Stone a-t-il voulu que je trouve ces balles et que je découvre le nom de Hellway ?


    En quoi son trafic, si c’est le sien, me concerne ?
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    Hasverus est absent quand je rentre.


    Je trouve cela curieux.


    Il est d’un naturel plutôt casanier. Je découvre, sur la table du salon, le mot qu’il a laissé à mon intention, rédigé de son écriture sèche et précise.


    Il ne reviendra pas avant trois jours. Un imprévu, important, qui l’appelle à l’étranger. Quel genre d’imprévu peut appeler Hasverus à l’étranger ? Où ? Pourquoi ?


    Il n’a pas de famille. Pas à ma connaissance.


    Ce départ précipité me laisse une sale impression, sans que je puisse plaquer d’autres mots sur ce sentiment que celui de danger.


    Quel est l’intérêt d’Hasverus dans toute cette histoire ? Il se présente comme le gardien de la Clé. Celle-là même qui a pris la forme d’une de mes plaques d’identification. Celle-là même que je porte autour du cou. Celle-là même qui me donne le sentiment troublant de me posséder plus que je ne la possède.


    J’ai la sensation d’être un pion sur un échiquier dont je n’imagine pas même les dimensions ni les frontières. Un pion dans un jeu dont j’ignore toutes les règles et que chacun tente d’utiliser à son profit.


    À bien y réfléchir, le seul sur lequel je peux réellement compter aujourd’hui, le seul allié qui me semble être donné, est Cairn.


    Je ne parviens pas à accorder pleinement ma confiance à Hasverus et, malgré son aspect de vieillard sans âge, je suis convaincu que cet homme peut se révéler très dangereux. Je ne sais rien de lui. Rien. Il en sait bien plus sur moi. Quel âge a-t-il ? Quelle est sa nationalité ? Quel boulot a-t-il exercé ? Quelles sont ses intentions ? Quel est cet imprévu suffisamment important pour lui faire abandonner ses habitudes ?


    J’observe son salon plus en détail. Des objets, antiques pour la plupart, de toutes origines. Comme cette statuette en terre cuite qui ressemble à celles que j’ai pu voir dans un musée d’archéologie quand j’étais en mission au Moyen-Orient. Comme ce katana du XIXe siècle. Comme cette croix en or, incrustée de pierres précieuses qui m’ont tout l’air d’être véritables. Comme cette statuette inuit en os ou comme cette autre qui ressemble furieusement aux statues de l’île de Pâques. Des musées se battraient pour pouvoir exposer certaines de ces pièces dans leurs collections.


    Bon Dieu !


    Qui est ce type ? Que me veut-il ? Sous ses airs bienveillants, et sans que je sache trop pourquoi, je suis convaincu qu’il est une menace.


    Je dois mettre à profit son absence pour en apprendre plus sur lui.
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    Et puis il y a ce journaliste, ce G.R. Est-ce un piège qu’il me tend ?


    J’ai d’un coup envie de l’envoyer se faire foutre. Lui et tous les autres. Hasverus, Cairn. Je suis fatigué de lutter. De mesurer le moindre de mes pas. Fatigué de combattre pour sauver ma peau. Quel sens donner à tout ça ? Je me rappelle les mots d’Hasverus. Ceux avec lesquels il m’incitait à trouver un dessein dans un univers dont je ne connais plus les lois. Un univers dans lequel je peux sentir les choses et dans lequel les couteaux fusent d’eux-mêmes dans le corps de mes amis.


    Un univers de dingue, dont je ne suis pas sûr de la réalité.


    Un dessein… Il me faut concevoir un dessein, me dit Hasverus. Tout faire sauter et ne plus penser, ne plus ressentir. Je sais que j’en ai le pouvoir. Tout faire sauter, moi compris et trouver la paix.


    C’est avec ces idées que je m’assoupis dans le canapé. Je vois une nouvelle fois la silhouette du journaliste sur le toit. Même imper, même chapeau des années cinquante. Même toit. Même pluie noire. Rien d’hostile.


    Je me réveille quelques minutes plus tard. J’ai pris ma décision. Je vais accepter le rendez-vous que G.R. m’a proposé. Je n’ai rien à perdre.


    Mais je décide de fixer les règles.


    Je ne répondrai pas par annonce dans le Yumington Post et c’est moi qui préciserai le lieu du rendez-vous. C’est moi qui établirai désormais les règles. Je prends la main.


    Je rédige un message rapide que je glisse dans une enveloppe sur laquelle j’écris « À l’attention de G.R. » Au verso, un simple W.


    C’est par les toits que je me rends au siège du Yumington Post. Quelques fenêtres sont encore allumées dans l’immeuble du quotidien et je vois des types travailler à leurs articles, penchés sur leur PC.


    Je me glisse par l’une d’entre elles. Le type sursaute et manque de tomber de son fauteuil à roulettes. Un jeune journaliste tout frais émoulu de l’école, en bras de chemise.


    Il essaie d’empoigner son téléphone mais je le lui arrache des mains.


    À sa décharge, j’imagine que mon treillis et mon masque n’ont rien d’engageant. Les deux Desert Eagle que je porte à la ceinture non plus.


    — Vous… Vous êtes…


    Pour toute réponse, je lui tends l’enveloppe et lâche :


    — Pour G.R. Et rien que pour lui. Vite.


    — Mais…


    — Pour G.R. Transmettez-lui cette enveloppe aussi rapidement que possible.


    Je pars comme je suis venu, par la fenêtre puis par les toits de la ville.


    La pluie, toujours.


    La nuit, encore.


    J’observe encore un moment l’immeuble du Yumington Post. Le type reste dix minutes à sa fenêtre en regardant en l’air, en bas, de droite et de gauche en essayant de savoir où je suis passé, sans y parvenir, bien entendu.


    Puis je le vois fermer sa fenêtre à guillotine, saisir son téléphone et parler à quelqu’un dont j’ignore l’identité. Son rédacteur en chef, sans doute.


    Si ce G.R. accepte mon rendez-vous, je le rencontrerai la nuit prochaine.
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    J’ai une journée à tuer. Mieux vaut une journée qu’un homme.


    Une journée à traîner dans l’hôtel particulier d’Hasverus.


    Une pleine journée pour fouiner, chercher et peut-être trouver quelque chose qui m’en apprendrait plus sur le vieillard.


    Je laisse glisser mon regard sur les différents objets qu’Hasverus a accumulés, puis sur les rayonnages de sa bibliothèque. Pas besoin d’être expert pour deviner combien certains d’entre eux sont rares et précieux. Beaucoup de ces ouvrages ont pour thème la religion, les sciences occultes et l’alchimie.


    J’en prends un au hasard. Relié cuir, format poche. Il date de 1672. Le Traité de physique de Rohault. Il y figure une curieuse note manuscrite sur les premières pages. La première partie de celle-ci est d’une écriture minutieuse, précise. L’auteur, un certain Jean-Baptiste Gautier, y précise que l’ouvrage lui appartient. Il est alors étudiant en chirurgie. Un peu plus bas, le même Gautier, devenu maître en chirurgie, inscrit une note bien plus étrange, d’une plume plus grossière, d’une écriture plus rapide. Il y « divise la terre » et y affirme que « la ville est son parterre ». C’est tout au moins ce que je crois lire dans ces lignes rapidement tracées il y plusieurs siècles de cela.


    Une écriture qui…


    Non, c’est impossible.


    Où ai-je mis le message que m’a laissé Hasverus ?


    Je le cherche sans le trouver une bonne demi-heure. Puis me rappelle l’avoir jeté dans la poubelle de la cuisine. Je le défroisse et le juxtapose à la note manuscrite du Traité de physique de Rohault.


    Certes, l’écriture d’Hasverus est plus moderne, mais, même sans avoir aucune base de graphologie, je jurerais que c’est la même main qui a tracé ces mots. J’y retrouve les mêmes jambages, les mêmes boucles. La même tension dans l’étirement des mots.


    L’encre devenue sépia semble pourtant avoir séché depuis des siècles.


    Non. À trop fréquenter le bizarre, je finis par croire au n’importe quoi.


    Mais cela m’incite à poursuivre l’exploration de la maison d’Hasverus.


    Elle a, j’en suis sûr, de nombreux secrets à me révéler.
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    Yumington. Pluie.


    Il est 1 h 30 du matin. Le journaliste ne devrait plus tarder. S’il est ponctuel. Et s’il vient.


    Je me suis posté sur l’immeuble d’en face il y a une heure. Je n’ai détecté jusqu’à présent aucun mouvement suspect. Si le journaliste a accepté mon rendez-vous, il ne m’aura sans doute pas tendu de piège. J’entends la porte métallique débouchant sur le toit de l’immeuble grincer puis distingue une silhouette qui s’avance. La même que j’ai vue en rêve. Très exactement. J’attends encore un peu. La silhouette se tient au milieu du toit comme convenu.


    Il ne me faut que quelques instants pour me poster trois pas derrière elle.


    — Vous êtes le journaliste qui se fait appeler G.R. ?


    — Vous êtes l’assassin qui signe ses meurtres d’un W ?


    Une voix de femme.


    — Je répète, vous êtes G.R. ?


    — Qui d’autre voulez-vous que ce soit ?


    — Pas mal de monde en veut à ma peau.


    La journaliste ne se retourne toujours pas.


    — Et oui, moi aussi je suis bien celui que vous attendez.


    — Je peux me retourner ?


    — Allez-y, doucement. J’ai une arme pointée sur vous.


    C’est faux. J’ai laissé mes deux flingues dans leurs étuis. Et mon MP5 n’a pas quitté mon dos.


    La femme lève les mains à hauteur des épaules avant de tourner lentement sur elle-même.


    — Inutile de lever les mains. Je ne suis pas un flic.


    La jeune femme me fait face et me détaille des pieds à la tête.


    — Ce n’est pas véritablement la tenue d’un super-héros…


    — Qui vous dit que je me prends pour un super-héros ?


    — Je ne sais pas… Votre descente dans ce bar rempli de méchants… La destruction presque totale du Q.G. de Stone, le super-vilain… Le fait de signer cette dernière action par un W…


    Je grogne en réponse.


    — Pourquoi W ?


    — W pour Waldgänger.


    — Qui veut dire ?


    — Internet, vous connaissez ?


    — Oui, bien sûr, mais…


    — Alors servez-vous-en. Nous ne sommes pas là pour discuter langues étrangères.


    — Parce que vous avez un site ?


    La fille est ironique.


    — Pas encore. Mais j’y songe, bien sûr…


    — Vous plaisantez ?


    — Oui. Je plaisante. Et vous, pourquoi vouloir me rencontrer ? Que cherchez-vous, exactement ?


    — Je fais juste mon boulot de journaliste. Savoir… Informer…


    — En signant sous de simples initiales ?


    — Le métier de journaliste peut être dangereux, parfois. Il faut savoir se protéger.


    — Votre vrai nom, c’est quoi ?


    — Et le vôtre ?


    — Il n’y a pas grand secret à ce sujet, non ? La police et tous les médias le savent.


    — Blake, c’est ça, hein ? Ancien commando des forces spéciales qui, suite à une attaque en plein désert, a perdu les pédales, tué toute sa famille, massacré les gentils consommateurs d’un bar juste avant de mener une véritable offensive contre un respectable citoyen de Yumington. C’est ça ?


    La colère surgit en moi. Vive. Puissante. Soudaine. Sauvage.


    — Je n’ai pas touché au moindre cheveu de ma femme et ma fille.


    Elle recule d’un pas.


    — Du calme. Je ne fais que répéter ce que tout le monde raconte. Je n’ai pas dit que je croyais en cette version des faits.
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    Nous nous observons un instant en silence, la journaliste et moi. Elle est frêle, pas très grande. Très éloignée de l’image du journaliste à la carrure de rugbyman que l’on pourrait imaginer à la lecture de ses articles plutôt percutants. G.R. est jolie. Un visage ovale aux traits doux, des lèvres agréablement ourlées, un nez presque mutin. Des yeux d’un noir profond. Sous son chapeau, j’imagine de longs cheveux noirs ramenés en un chignon négligé. Cette fille est sexy.


    — Vous connaissez mon nom, puis-je connaître le vôtre ?


    — C’est que…


    — J’ai pris des risques pour vous rencontrer. Vous auriez très bien pu me tendre un piège.


    — Mary. Vous pouvez m’appeler Mary.


    — Alors, Mary, pourquoi vouloir rencontrer un assassin ?


    — Je ne sais pas trop encore. Mais j’ai tout de suite eu l’intuition que vous étiez plus victime que coupable dans toutes les affaires qu’on vous colle sur le dos.


    — Victime ?


    — Les gens de cette ville n’hésitent pas à manipuler ni à tuer pour parvenir à leurs fins. Je pense que vous êtes un brave type.


    — Un brave type… Je ne sais pas comment je dois le prendre.


    — Prenez-le comme vous voulez. Toujours est-il que vous jouez le rôle du con dans cette affaire.


    — Vous avez des choses à m’apprendre ? Des infos qui pourraient me permettre d’être un peu moins… con ?


    — Sans doute. Mais j’ai besoin de prendre un peu de recul. Je voulais vous rencontrer pour voir si vous pouviez correspondre à l’idée que je me faisais de vous, ou si je me trompais du tout au tout. Un truc de journaliste. Notre métier ne repose pas que sur des faits, mais aussi sur des intuitions. Vous comprenez ?


    — Je crois.


    « Vous pourriez avoir toutes les cartes, toutes les informations, tous les GPS et tous les drones du monde, c’est sur le terrain que ça se passe. Et c’est en reniflant le cul de votre ennemi que vous saurez comment l’abattre. » Sergent instructeur Kurnonsky.


    Sentir le terrain. Sentir l’ennemi. L’observer avant d’attaquer. Oui, je connais. Je connais très bien. Cette fille et moi avons peut-être plus de points communs qu’il n’y paraît.


    — Parlez-moi de ce qui s’est réellement passé avec votre femme et votre fille.


    — Parlez-moi de ce que vous écrivez dans le Yumington Post.


    — Je vous l’ai dit. Je m’infiltre quand je le peux, je me renseigne et j’informe. Le plus honnêtement possible. Que voulez-vous que je vous dise de plus ?


    — Plutôt dangereux, comme activité, non ?


    — Je fais mon boulot. Point. Et vous, c’est quoi votre boulot ?


    — Mon boulot ?


    — Vous avez beau jouer les gros bras, vous êtes le type le plus paumé que j’aie rencontré depuis ma dernière cuite dans un bar miteux de Dolltown.


    — J’essaie de comprendre. De me sortir de ce merdier. Je veux juste qu’on me foute la paix. N’allez pas croire que je suis comme vous, un redresseur de torts. Je me fous de cette ville. Je me fous de chacun de ses habitants.


    — Oh, un rebelle. Un loup solitaire.


    — Ma fille et ma femme n’auraient pas été assassinées, je ne serais pas solitaire.


    — Excusez-moi, je ne voulais pas…


    — Bon… vous et moi… Que fait-on ?


    — J’imagine que nous pourrions envisager une collaboration. Des échanges d’informations qui pourraient vous être utiles, autant à vous qu’à moi.


    — Une collaboration, genre la plume et le flingue ?


    — Vous n’avez pas beaucoup d’alliés, si je ne m’abuse. Je pourrais être celle qui vous aide à vous en sortir.


    — Quel serait votre intérêt là-dedans ?


    — Démontrer que vous êtes une victime. Démontrer une bonne fois pour toutes que tous ces salopards manipulent l’information. Rétablir la vérité et faire tomber des têtes.


    — Vous avez donc autant de griefs contre eux ? Vous recherchez quoi ? La gloire ? La vengeance ? Le fric ?


    — En quoi cela vous concerne ?


    — OK. Je vais y réfléchir. Si j’ai besoin d’infos, je vous recontacte. Et si vous, vous avez des informations susceptibles de m’intéresser, n’hésitez pas.


    Je lui donne le numéro de téléphone que m’a donné Witson et fin de la conversation.


    Je disparais, laissant la journaliste qui se faisait appeler Mary sur son toit. Sous la pluie.
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    J’erre dans la demeure déserte d’Hasverus, en pensant à mon rendez-vous nocturne.


    Cette fille, Mary, me paraît presque transparente d’honnêteté. Je n’ai rien senti de trouble en elle. Est-elle véritablement sincère ? Sans doute. A-t-elle réellement la volonté de m’aider ? La seule certitude qui m’est offerte aujourd’hui, c’est qu’elle peut être pour moi une source d’informations. À condition que je sache où et quoi chercher et quoi lui demander.


    Il y a bien ce J. Hellway. Le seul lien que je puis établir entre ma situation actuelle et l’attaque qui a eu lieu dans le désert. Cairn, s’il ne m’a pas menti, doit être à ses trousses.


    Et c’est justement Cairn qui appelle à cet instant.


    — Blake ?


    — Qui d’autre veux-tu que ce soit ?


    — Je crois qu’on tient notre traître.


    — Hellway ?


    — Angel, plus exactement. John Angel. Ça ne s’invente pas.


    — Et qui est-il ?


    — Un caporal, qui bosse sur les entrepôts.


    — Vos recherches ont vite abouti. Ça tient du miracle.


    — C’est grâce à toi, vieux. Le nom que tu nous as donné. Ce crétin avait ouvert un compte sous le nom de Jonathan Hellway. On a vite fait de l’identifier avec les enregistrements vidéo de la banque et les outils de reconnaissance faciale.


    — Tu ne trouves pas ça un peu trop facile Cairn ? Un type qui arrive à faire s’évaporer un chargement de munitions classifiées se ferait avoir de la sorte ? En ouvrant un compte sous un nom d’emprunt et en ne faisant rien pour dissimuler son visage ?


    — Tu surestimes les gens, Blake. Le type travaillait pour son propre compte. Il ne s’agit pas de terroristes ou d’une quelconque organisation secrète. Juste d’un type qui voulait se faire un peu de cash. Un pauvre type, au demeurant.


    — Je te dis qu’il y a un lézard dans cette histoire.


    — Tu deviens parano, Blake. Mais bon, te voilà bientôt sorti d’affaire. Grâce à toi nous allons mettre la main sur le type. Tu seras vite blanchi. Prépare-toi à devenir un héros national, mec.


    Je raccroche. Cette histoire ne tient pas. Trop simple. Trop facile. Un simple troufion qui monte une telle opération, c’est déjà douteux. Mais qu’un type sachant faire sauter toutes les sécurités soit aussi naïf, non, ce n’est pas crédible. Je ne sens pas cette histoire. Cairn est en train de se faire avoir en beauté. Cet Angel est certainement dans le coup. Mais il n’y joue le rôle que de fusible. Le rôle du pauvre type sur qui le monde va s’affaisser dans quelques heures.


    Qui est le cerveau de cette opération ? Et n’est-ce qu’une histoire de fric ?


    Un flash.


    Je vois un jeune type, vingt-cinq ans tout au plus, le crâne rasé de la manière la plus réglementaire qui soit. Je vois son treillis. Je le vois ranger fébrilement ses affaires dans son sac. Il est chez lui, quelque part dans un pavillon minable de Beachbay. Il est en sueur. Il crève de trouille.
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    Quand j’appartenais encore à l’armée, et que nous n’avions plus aucun repère, nous avions coutume de dire que nous étions « dans le bleu ». Cela revenait à dire que la situation nous échappait complètement et que nous étions très mal barrés.


    Je suis dans le bleu très profond, dans une dimension irréelle. Ces sensations, ces flashs récurrents… Et cette nouvelle aptitude : agir à distance sur la matière.


    J’aurais tendance à croire que tout cela n’est que fumisterie, illusion. Les faits sont là, pourtant. Le couteau dans la gorge de Stone, la bouteille de vodka qui implose.


    Par acquit de conscience, je me focalise un instant sur une des pages du Traité de physique de Rohault que j’ai trouvé dans la bibliothèque d’Hasverus et que j’ai laissé ouvert sur la table du salon. Je tends la main. Je me concentre. J’imagine la page tourner, comme si je la poussais du doigt. Rien ne se passe. Cela a quelque chose de rassurant. Ma réalité n’est pas aussi délirante qu’Hasverus souhaite me le laisser croire. Je ne me laisserai pas embarquer dans les fantasmes d’un vieux dingue.


    Mon regard balaie le mur entièrement couvert d’ouvrages plus anciens les uns que les autres. Y en aurait-il d’autres marqués de ce qui pourrait être l’écriture d’Hasverus ?


    Il en est un qui m’attire plus qu’un autre.


    Mon regard ne cesse de revenir au dos de ce livre, tout en haut à gauche de la bibliothèque. Curieuse sensation.


    Je fais glisser l’échelle de bibliothèque à sa verticale et m’en saisis. Il s’agit d’un grand volume relié de cuir rouge sang. Je le pose sur la table du salon et l’observe un instant sans l’ouvrir. L’ouvrage est très ancien, peut-être même date-t-il des premières heures de l’imprimerie, mais parfaitement conservé. Aucun titre, aucune inscription sur sa couverture.


    Si l’ouvrage est très volumineux, son texte semble agencé sans grand soin particulier, contrairement à la plupart des ouvrages de l’époque. Imprimé en noir, sans lettrines. Pas de recherche artistique visible. Le texte est rédigé en grec. Aucun espoir pour moi d’y comprendre quoi que ce soit. Aucune note manuscrite non plus. Pourquoi donc ce livre m’apparaît-il si important ? Je le laisse ouvert et décide de l’étudier plus en détail avec un Black Russian entre les mains. Je me dirige vers le bar d’Hasverus et prépare mon cocktail.


    De retour, je décide de le feuilleter et de l’observer plus en détail. Je tourne ses pages une à une. Rien. Que des caractères sans aucun sens pour moi.


    La seule illustration de cet ouvrage figure sur la dernière page, minuscule au regard du format du livre. Quatre chevaliers portant chacun un écu. L’un blanc, l’autre rouge, le troisième noir, le quatrième vert. À les observer de près, et malgré leur dessin presque naïf, trois d’entre eux semblent bouger, comme dans ces images animées pour enfants. Je secoue la tête, ferme les yeux. Non, cela n’était qu’une illusion.

  


  
    24


    Le soir même, je rencontre Cairn. Même lieu, même heure que la fois précédente. C’est lui qui m’a contacté, me laissant entendre qu’il voulait me parler du caporal Angel, alias Hellway.


    Il est tiré à quatre épingles, comme lors de notre précédent rendez-vous.


    Il ne m’en apprend pas beaucoup plus, mais me montre des photos tirées des vidéos de surveillance de la banque et d’autres, où l’on voit Angel entrer et sortir de sa maison. Je connais cette rue de Beachbay. Elle est non loin de celle que j’habitais quand ma femme et ma fille étaient encore en vie.


    Cairn me détaille également les mouvements de fonds sur le compte d’Angel. D’après les informations qu’il a recueillies, ce type jouait au poker. Trop et trop mal. Il avait accumulé pas mal de dettes dans les tripots de Stone, ce qui semble expliquer ses actes. Stone aurait fait pression afin qu’Angel sorte un chargement de X900.


    — Seul ?


    — Selon toute vraisemblance


    — Et tu sais comment il s’y est pris ?


    Cairn m’avoue qu’il l’ignore, mais que, dès le lendemain, il serrera ce traître et saura le faire avouer.


    — Demain ? Et pourquoi pas aujourd’hui ?


    — Il se prépare à bouger. Nous voulons savoir où, au cas où il aurait effectivement des complices.


    Auquel cas Cairn les arrêterait tous.


    Quelque chose cloche. Je sens que Cairn n’est pas à l’aise avec ce dossier. Je sens ses pulsations cardiaques un peu trop rapides. Je sens sa sueur un peu trop acide.


    — Quelque chose sonne faux dans tout ce que tu me racontes, Cairn.


    — Tu insinues quoi ? Que je te mens ?


    — Je ne dis pas ça.


    — Sais-tu les risques que je prends en venant te voir et en te montrant tout ça ?


    — C’est une question que je me pose aussi. Pourquoi prendre ces risques ? Quel intérêt y trouves-tu ?


    — Merde, Blake. Je suis ton ami. Ça fait combien de temps qu’on se connaît ? Qui t’a sauvé la peau ? Si je devais te trahir, tu ne crois pas qu’actuellement, à cet instant même, ma bagnole serait cernée par les flics ou la police militaire ?


    — Peut-être bien. Ou alors peut-être que tu es toi-même en train de te faire berner de la belle manière ?


    — Blake ! C’est moi qui mène cette enquête. J’ai carte blanche. Qui pourrait bien vouloir me baiser dans cette affaire ? Et pourquoi ?


    — Je ne sais pas


    — Tu n’as que des soupçons. Parfaitement infondés. Et tu suspectes ceux-là mêmes qui veulent t’aider. Je comprends que tu sois éprouvé, Blake, mais tu es en train de perdre les pédales, mec.


    — Peut-être bien, Cairn, peut-être bien.


    Je sors de sa voiture. Je l’entends m’appeler sans prendre la peine de lui répondre.
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    Si je veux comprendre, je n’ai pas d’autres solutions que de coincer moi-même celui qui se fait appeler Hellway. Et de le faire parler. Ce type n’est lui aussi qu’un pion dans cette histoire de vol d’armement. J’en suis convaincu.


    Je peux sentir sa peur. Je peux sentir son angoisse. Angel, alias Hellway, est fait comme un rat. Et il le sait. Il s’est fait piéger comme un bleu et la terreur l’envahit. Il est seul. Lâché par tous. Je peux ressentir tous les sentiments qu’il éprouve, aussi sûrement que si son sang coulait dans mes veines.


    Je sens sa rage aussi.


    Je sais où il habite. J’ai reconnu la rue, j’ai vu le numéro de son pavillon identique à tous les autres, ou presque. 7954 rue Max-Stenheim. Beachbay.


    Une rue dans laquelle je me promenais, il y a des siècles de cela, avec ma fille encore enfant. Une rue qu’elle a sans doute parcourue en vélo. Une rue ou peut-être elle a eu des amies.


    Je dois y aller dès cette nuit. Demain, Angel sera derrière les barreaux, dans le meilleur des cas. Plus probablement lui aura-t-on logé une balle dans la tête ou tranché la gorge.


    La difficulté sera de déjouer l’attention des types qui cernent sa maison et qui le surveillent. Combien sont-ils ? Deux ? Quatre ? Huit. Tout ce que je sais, c’est qu’ils vont par paire.


    Réfléchir. Réfléchir vite.


    Angel habiterait un appartement, l’approche serait sans doute plus simple.


    Un pavillon tel que le sien est à découvert de tous côtés. Les types sont très certainement équipés de jumelles à infrarouge. Impossible de tenter la moindre approche sans se faire repérer.


    Peut-être que sur place, la solution se fera plus évidente.
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    Une bruine fine s’abat sur Beachbay. Un crachin comme on en rencontre en bord de mer et qui noie le quartier dans un léger brouillard d’aiguilles glacées.


    Tout le monde dort à cette heure-ci, et seuls les réverbères éclairent les rues de leurs cônes blancs et flous.


    Je passe devant les ruines du pavillon que j’habitais il y a quelques mois encore. Tout n’est plus qu’un amas de bois calciné, trempé, toujours cerné par les rubans de plastique jaune posés par la police et qui délimitent la zone de crime.


    L’image des deux civières sur lesquelles reposaient ma femme et ma fille me resurgit en mémoire. Comme un tisonnier chauffé au rouge qu’on me plante dans la cervelle. J’ai tué Stone, j’ai tué le coupable de la mort de ma femme et de ma fille, mais la vengeance n’apaise pas ma douleur.


    Bien au contraire. La vengeance nourrit ma rage comme l’oxygène alimente l’incendie. C’est tout ce quartier, toute cette ville, que j’ai envie de raser, de détruire jusqu’au dernier de ses habitants.


    À cet instant, le désir de tuer naît au plus profond de mon être. C’est un être archaïque, reptilien, qui surgit en moi. Une âme mauvaise et assoiffée de mort. Un flash balaie ma conscience. Sous des nuées de feu et de cendre, un homme au milieu d’un brasier immense, dantesque. Un homme au milieu de l’enfer. De la chair et des os brûlent autour de lui. Des créatures malingres le fuient en rampant. Des créatures agonisantes qui furent autrefois des êtres humains.


    Et comme dans mon rêve, cet homme, c’est moi, Blake. Le Waldgänger.


    Je dois me reprendre. Je dois me contrôler. Contrôler cette pulsion de mort.


    Quatre types surveillent le pavillon d’Angel, répartis deux par deux dans leurs véhicules. Leur planque est efficace. Discrète pour qui n’aurait pas l’habitude d’être filé. Pour qui ne sentirait pas le danger comme je peux maintenant le faire.


    Je peux sentir l’ennui de ces types. De chacun d’eux. L’ennui, le café froid et le mauvais sandwich.


    Normal, pour des types en planque.


    Je peux sentir aussi l’angoisse d’Angel. Piégé comme un rat dans sa petite baraque de banlieue. Je peux le sentir écarter un peu le rideau de la fenêtre de son salon ou celui de la fenêtre de sa cuisine, pour regarder si on le surveille, sans rien remarquer. Pourquoi est-il toujours là ? Pourquoi ne s’est-il toujours pas enfui alors que je sais qu’il a déjà enfourné toutes ses affaires dans son sac de voyage ?


    Qu’attend-il ?


    Qui attend-il ?
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    Je n’ai besoin que d’éliminer les types qui surveillent l’arrière de la maison d’Angel.


    Facile. Ces gars-là n’étaient visiblement pas entraînés. Trop gros. Trop gras. Trop vieux. Trop las.


    Moins de trente secondes pour les assommer et les mettre hors jeu.


    Trente secondes encore pour pénétrer dans la cuisine d’Angel. Vide.


    Trente secondes pour le trouver assis dans le canapé à fleurs de son salon, la tête plongée entre les mains. Il ne s’est pas aperçu de ma présence.


    Je pose le fil de la lame de mon couteau sur sa gorge.


    Le salon d’Angel n’a rien de masculin. Rien de personnel, non plus. J’imagine qu’il a loué cette maison déjà meublée. Du prêt à habiter, comme le choisissent souvent les types qui savent qu’ils seront bientôt mutés et qui n’ont pas d’attaches.


    — Pas un cri, mec. Ou c’est le dernier que tu pousseras. Clair ?


    Angel hoche presque imperceptiblement la tête. Il est en sueur et mort de trouille.


    — Je vais retirer mon couteau. Tu seras sage ?


    Angel hoche une nouvelle fois la tête et je libère doucement mon étreinte.


    — Je ne te veux pas de mal, Angel. Ou peut-être devrais-je dire Hellway ? C’est bien ça ?


    Angel ne répond pas. Il a l’air d’un gosse qu’on vient de surprendre en train de faire une grosse bêtise.


    — Détends-toi, Angel. Je veux juste savoir. Je veux juste que tu répondes à deux de mes questions. Des questions simples, tu vas voir. Première question : Quel est ton rapport avec Stone ? Deuxième question : Quel est ton commanditaire ?


    — Qui êtes-vous ?


    — Réponds à mes questions, Angel.


    — Je ne vois pas ce dont vous voulez parler.


    — Merde, Angel. Me prends pas pour un crétin. Quelle que soit la manière qu’il me faudra employer, tu finiras par tout me dire. Sois un gentil garçon. À moins que tu veuilles jouer les héros. Mais tu es dans la réalité, mec. Ni dans un film ni dans un jeu vidéo. Et dans la réalité, je suis un vrai méchant.


    Soudain, un sentiment d’urgence et de danger me submerge. Une image. Je vois des balles de gros calibre faire voler en éclats les vitres du pavillon d’Angel. Je vois ces balles transpercer les murs de bois.


    Je plonge sur Angel, qui pousse un cri.
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    Un essaim de plomb se précipite sur nous. Gros calibre, armes automatiques puissantes, balles qui percent murs et cloisons aussi facilement que s’ils avaient été en papier. Je couvre Angel de mon corps, mais je sais que les balles me traverseraient tout aussi facilement qu’une plaquette de beurre.


    Angel tremble sous moi. Ce type n’a jamais connu le feu. Il s’est engagé dans l’armée comme on devient guichetier dans un bureau de poste.


    Qui nous tire dessus ?


    Certainement pas les quatre types qui surveillaient le pavillon d’Angel.


    Comment se peut-il que je sois passé à côté d’une véritable escouade de commandos ?


    Je comprends quand le feu cesse et que j’entends les pales d’au moins deux hélicos.


    Les types sont arrivés par les airs. En quelques minutes à peine.


    Se peut-il que les deux hommes en planque que j’ai négligés se soient aperçus de l’« absence » des deux autres ?


    Qu’ils aient prévenu le reste de leur équipe ?


    En aucun cas une équipe de la sorte ne peut être mobilisée aussi rapidement.


    Je roule sur le côté et retourne Angel allongé sur le ventre. Le gosse ne bouge plus : balle dans le ventre. Dans le foie. Il pisse le sang. Sa blessure est hémorragique. Il a dû être touché avant même que je le couvre. Ce gosse n’en a plus pour longtemps.


    Il ouvre les yeux. Je l’empoigne par le col.


    — Qui, Angel ?


    Il lève la main et tend l’index vers le plafond avant de laisser retomber son bras.


    — Dis-moi qui t’a embarqué là-dedans, Angel. Donne-moi un nom.


    — Eux, fait-il en me désignant la porte.


    Des types en treillis pénètrent à cet instant dans le salon d’Angel. Ils ouvrent le feu en m’apercevant. Je vois la bouche des canons de leurs flingues s’enflammer. Je pourrais presque voir les balles fuser vers ma poitrine et ma tête. Aucune ne m’impacte.


    Comme si elles avaient été déviées de leur trajectoire.


    Sous leur casque, les types en treillis noir semblent tout aussi surpris que moi.


    Je saisis mes deux Desert Eagle et fais feu. Les types sont obligés de battre en retraite. J’en profite pour rouler vers la chambre d’Angel, ou tout au moins ce qu’il en reste.


    Je m’arme de mon MP5. Tire une dernière rafale au travers de la cloison qui sépare la chambre du salon avant de me jeter par la fenêtre éventrée par les tirs.


    Au-dehors les types sont trop occupés à rejoindre leurs collègues pour faire attention à moi.


    Je rampe, puis me relève, accroupi.


    Certain d’être hors de portée, je me relève.


    Je serai bientôt de retour dans l’hôtel particulier d’Hasverus.


    Sur le retour, je sens les éclats de bois qui ont pénétré la chair de mes épaules et de mes bras. Peut-être des éclats de verre aussi. Rien de bien grave. Des écorchures tout au plus.


    Je sais que dans une heure à peine elles seront cicatrisées.


    La lumière naît aux fenêtres. Des gens sans doute alertés par le bruit des tirs lointains. Je me fonds dans la nuit.


    Cette ville et ses habitants ne méritent pas qu’on se batte pour eux. Aucun ne mérite de survivre.
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    J’ai la surprise de constater qu’Hasverus est de retour.


    — Vous êtes pire qu’un gosse, Blake. Je ne peux pas vous laisser cinq minutes sans que vous fassiez sauter la moitié de la ville.


    — Il ne s’agissait pas de la moitié de la ville, Hasverus. Juste d’un pavillon.


    — Juste d’un pavillon, hein ?


    Hasverus m’abandonne un instant et revient avec une trousse à pharmacie. Il entreprend de nettoyer mes plaies.


    — Ne vous emmerdez pas avec ça, Hasverus. Dans quelques instants, elles auront cicatrisé.


    Il poursuit son petit boulot d’infirmière, sans m’écouter.


    — Alors, qui aviez-vous décidé de tuer, cette fois-ci ?


    — Je ne voulais pas descendre quelqu’un. Je voulais plutôt le protéger.


    — Vous êtes rentré seul… À l’évidence, vous avez échoué, Blake.


    — Hasverus. Cette capacité à déplacer les objets, j’aimerais que vous m’en disiez un peu plus.


    — Vous en dire plus ? Vous avez une question peut-être ?


    — Cela pourrait dévier des balles, par exemple ?


    — En auriez-vous fait l’expérience, Blake ?


    — Cessez donc de répondre à mes questions par d’autres questions.


    — Eh bien oui. Il se peut que la télékinésie puisse dévier des balles.


    — Hasverus, et si d’aventure tout cela était bien réel… Je dis bien si… Comment est-ce physiquement possible ?


    — Votre question est pertinente, jeune homme. Pour cela, il vous faut imaginer que notre monde, je veux dire le monde physique que nous percevons au quotidien, est peut-être plus riche, plus étendu que ce qu’il y paraît.


    — Plus étendu ?


    — Quand vous voyez une voiture se déplacer, vous pouvez observer très concrètement sa vitesse et sa taille. Vous ne voyez pas, cependant, sa force d’inertie, n’est-ce pas ?


    — OK.


    — Cette force d’inertie est pourtant bien réelle. Il vous suffit que cette voiture vous renverse pour vous en rendre compte. Eh bien imaginez un instant qu’il existe nombre de forces, dont vous ignorez l’existence pour la plupart. Imaginez que ces forces appartiennent en quelque sorte à un monde invisible, comme la force d’inertie. Un monde où les choses sont bien réelles mais que le commun des mortels ne peut appréhender. Imaginez que la Clé soit justement une clé, au sens littéral, qui vous permette, à vous, Blake, d’être à cheval sur ce monde bien visible et sur le monde invisible. Imaginez que la Clé vous permette d’agir sur les forces de cet univers aussi simplement que vous le feriez en cueillant une pomme sur un arbre. Je sais que je simplifie à l’extrême, mais c’est globalement le principe de la télékinésie. Et de tout le reste. D’où croyez-vous tirer votre force et votre rapidité ?


    — Ainsi donc, je ne serais pas victime d’hallucinations. Mais je verrais ce que d’autres ne peuvent voir ?


    — C’est cela. Vous voyez et vous utilisez. Non seulement vous sentez les choses, mais vous pouvez agir dessus. En déviant les balles, par exemple. Ou en faisant imploser une bouteille de vodka vide.


    Si dingue soit-elle, l’explication d’Hasverus ne manque pas de cohérence.
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    — Je vois aussi que vous vous êtes intéressé à ma bibliothèque.


    — En effet, j’y ai trouvé des choses instructives. Comme ce livre.


    Je lui désigne le Traité de physique de Rohault.


    — Un traité fort intéressant, en effet.


    — La note manuscrite au début l’est encore plus, je trouve.


    — Ah ! cette note. Qu’est-ce que j’ai pu en rire, à l’époque ! Je l’ai écrite moi-même. La seconde partie, tout au moins. J’ai fait croire à mes condisciples que tous les mots étaient de la même main. Et j’ai pris un malin plaisir à leur laisser supposer que le rédacteur ne pouvait être que moi. J’ai mis des semaines à trouver une encre qui paraîtrait ancienne. Et des semaines à contrefaire mon écriture, tout en la rendant reconnaissable. J’ai laissé croire à mes condisciples pendant près d’un semestre que je pouvais être immortel. Une de mes blagues les plus réussies.


    — Je vois. Une simple blague, donc ?


    — Une simple blague, oui. Pourquoi ? Ne me dites pas que vous y avez cru, vous aussi ?


    Sans trop savoir pourquoi, cette histoire de blague me paraît inventée de toutes pièces. Et Hasverus semble s’en douter, car il change de sujet.


    — Vous vous êtes intéressé à ce livre, aussi ?


    Il me désigne l’énorme volume rédigé en grec, encore ouvert sur la gravure des quatre chevaliers.


    — Oui, en effet. Vous imaginez bien que je n’ai rien compris. De quoi parle-t-il ?


    — Oh… C’est un livre sans grand intérêt, fait-il en le refermant. Un traité sur la religion comme il en existait beaucoup au XVIe siècle. Il est rare, néanmoins. C’est un des seuls exemplaires qui existent. À ma connaissance, il n’en reste que trois autres dans le monde. C’est peut-être pour cela que j’y suis attaché. Et qu’est-ce qui vous a conduit jusqu’à cet ouvrage ?


    — Je ne sais pas. L’instinct, peut-être.


    — Et les personnages, les quatre chevaliers, vous évoquent-ils quelque chose ?


    — Rien de particulier. Plutôt mal dessinés. Je préfère de loin les dessins de Capullo. Ou ceux de Flow.


    Hasverus opine du chef, comme dubitatif.


    S’il l’est, je le suis encore plus.


    Sa manière d’être, sa manière d’éluder certaines questions, d’en poser d’autres… Ma confiance en lui s’érode de jour en jour.


    — Et votre déplacement, Hasverus ? Comment s’est-il passé ?


    — Oh, pas aussi bien que je l’aurais souhaité.


    — Vous m’avez l’air presque soucieux.


    — Avec l’âge, Blake, on supporte de moins en moins les déplacements et les contrariétés. D’ailleurs, si vous le permettez, je vais aller me coucher. Bonne nuit, Blake, et, de grâce, ne sortez plus détruire quoi que ce soit cette nuit.
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    À cheval sur deux mondes. Le monde physique et un monde fait de forces invisibles.


    Pourquoi pas, après tout.


    La physique de Newton diffère bien de la physique quantique. Les lois qui les régissent ne sont pas nécessairement les mêmes et pourtant il s’agit bien du même monde.


    Je me souviens d’une rencontre avec le chaman d’une tribu paumée en pleine jungle, lors d’un entraînement en milieu extrême. De ce que j’avais compris, le type prenait des hallucinogènes pour pénétrer le monde des esprits. Il pouvait y voir des lignes et des formes éthérées, de couleurs différentes selon leur nature. Des lignes de force ?


    La Clé ouvrirait donc, à qui la posséderait, un passage entre ces deux mondes.


    Un peu fumeux, pour un ex-commando comme moi, mais pourquoi pas. Certains constats s’imposent. Comme ces flashs, ces intuitions. Comme ma rapidité ou ma force accrues. Et peut-être bien comme cette capacité à agir sur la matière.


    Cela ne répond cependant en rien à ma question du jour.


    Comment se fait-il que tout un commando ait débarqué dans la baraque d’Angel au moment même où je m’y trouvais ? Au moment même où le gamin allait apporter les réponses à mes questions ?


    Quelqu’un aurait voulu le faire taire, qu’il n’aurait pas mieux choisi son moment.


    Et qu’est-ce qu’Angel a voulu me dire quand il a désigné les types qui entraient dans son pavillon ?


    Comment se fait-il que je n’aie distingué aucun signe distinctif sur ces types ? Aucun écusson, aucun grade. Rien.


    Seul Cairn est susceptible de m’apporter une réponse. Je l’appelle.


    Son téléphone a à peine le temps de sonner qu’il décroche déjà.


    — Mais qu’est-ce que tu as foutu encore ? Tu as collé un beau bordel.


    Je laisse Cairn cracher son humeur.


    — Qui étaient ces types, Cairn ?


    — Un commando des forces spéciales.


    — Tu te fous de moi ? Ces types n’appartiennent à aucune unité que je connais.


    — Action intérieure. Ils n’agissent pas hors des frontières.


    — Un genre de SWAT de l’armée ?


    — Si tu veux


    — Tu peux m’expliquer pourquoi ces mecs ont débarqué pile au moment où j’étais là ?


    — Tu as assommé deux des agents en planque. Ce n’est pas passé inaperçu. Les deux autres devaient établir le contact toutes les cinq minutes par radio. Pas de réponse, ils sont allés voir. Ont trouvé les deux beaux endormis et donné l’alerte. C’est aussi simple que ça, Blake.


    — Et en moins de trente secondes, une unité aéroportée a débarqué et a transformé la baraque d’Angel en allumette.


    — Nous avons cru que quelqu’un était venu pour le descendre.


    — Jolie manière de le protéger.


    — Écoute, Blake, OK, les gars ont fait un excès de zèle. Mais tu n’aurais pas collé ton nez là où il ne fallait pas, Angel serait encore en vie.


    — Je n’en suis pas aussi sûr que toi Cairn. Vraiment pas.


    — Blake… Ne t’oppose pas aux seules personnes qui veulent t’aider. Tu es dans la merde et je fais ce que je peux.


    — M’aider ? Alors pourquoi ne pas tout révéler une bonne fois pour toutes ? Pourquoi ne pas me disculper ?


    — Dans ce genre de situation, il faut avancer à couvert. Que veux-tu que je fasse ? Que j’organise une conférence de presse et que je dise que tu es le gentil et que tous les autres sont les méchants de l’histoire ? À peine aurai-je empoigné mon téléphone pour convoquer ne serait-ce qu’un journaliste, que je serai viré. Laisse-moi faire, Blake. Fais-moi confiance.


    — Très sincèrement, Cairn, je ne sais plus à qui je dois faire confiance.


    — À ton avis, pourquoi as-tu pu sortir aussi facilement de la baraque d’Angel, Blake ? Tu prends ces types pour des bleus ? Et si tu dois faire confiance à une seule personne, Blake, c’est bien moi. Et sans doute pas le vieillard qui t’héberge.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Rien de spécial. Juste une intuition. Je te laisse. Je dois raccrocher.
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    Le lendemain matin, je fais encore les gros titres des journaux TV. Je suis un assassin et je m’en suis pris à un jeune soldat exemplaire. Malgré l’intervention courageuse et rapide des forces de l’ordre, je suis parvenu à tuer à nouveau. Je suis officiellement déclaré ennemi public, proscrit, homme à abattre.


    C’est presque un permis de tuer officiel que délivrent les autorités à tous les citoyens de la Ville. M’éliminer devient un devoir.


    Suivent des interviews de passants, que les chaînes ont interrogés dans la rue. Beaucoup ont peur. Tous me détestent. La plupart rêvent de me coller une balle entre les deux yeux.


    Je hais cette population servile, abrutie par les médias.


    Seul le Yumington Post contredit les informations officielles.


    En une, G.R. affirme avoir rencontré celui qui signe ses actes par un W, celui que l’on doit désormais appeler le Waldgänger.


    Sans être pleinement défenseur de ma cause, le journal laisse entendre que le Waldgänger est l’objet d’une manipulation à grande échelle et qu’il est le bouc émissaire d’une affaire qui impliquerait non seulement le gouverneur et certains députés, mais aussi l’armée au plus haut niveau.


    Bien entendu aucun responsable politique ni aucun haut gradé n’a voulu répondre aux questions de la journaliste. Tous ont laconiquement affirmé que ses affirmations étaient parfaitement fantaisistes et tenaient plus de l’élucubration conspirationniste que d’un véritable travail journalistique.


    Question : Comment Mary a-t-elle pu être informée de tout cela ?


    Question : Quelqu’un d’impliqué dans cette histoire a dû organiser des fuites. Qui ? Cairn ?


    Il est impératif que je rencontre à nouveau Mary si je veux en savoir plus.


    À l’adresse mail qu’elle m’a confiée, je lui fixe rendez-vous pour la nuit prochaine.
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    — Vous êtes une star des médias, Blake.


    — Des rats affamés de gloire et de pouvoir. Voilà ce qu’ils sont, Hasverus. Tous des rats. Serviles.


    — Blake, soyez indulgent. Ils sont tout aussi manipulés que vous.


    — Indulgent ? Pourquoi le serais-je ? Le sont-ils, eux ? Cherchent-ils ne serait-ce qu’à découvrir les mensonges dont on les gave et dont ils se repaissent ?


    — Ce ne sont que des enfants, Blake. Considérez-les comme tels. Des enfants que nul n’a cherché à éduquer. Des enfants dépourvus de tout esprit critique. Cela a toujours été. Le peuple est un enfant servile, parfois turbulent.


    — Pardonnez-moi de ne pas éprouver autant de compassion que vous, Hasverus.


    — Il ne s’agit pas tant de compassion que de réalisme. C’est un constat malheureux, certes.


    — Je ne suis pas un homme d’analyse et de philosophie, Hasverus. Et je ne souhaite qu’une chose aujourd’hui.


    — Laquelle ?


    — Sincèrement ? Les voir crever. Les voir crever tous. Aucun ne mérite sa place ici.


    Ces mots sortent de ma bouche sans que j’y réfléchisse réellement. C’est ma colère, mon instinct qui s’expriment. La rage d’un animal isolé, acculé.


    Une étrange expression se dessine sur le visage d’Hasverus sans que je puisse en déterminer la nature.


    — Ne vous affolez pas, Hasverus. C’est ce que je pense. Je ne vais pas tous les descendre pour autant.


    — Vous pensez réellement ce que vous venez de dire, Blake ? Qu’aucun ne mérite sa place ici ?


    — Si je le pense ? Oui, du plus profond de moi. Et si chacun d’entre eux venait à disparaître, cela me laisserait parfaitement indifférent. Je n’en aurais véritablement rien à foutre.


    — La haine, Blake…


    Je l’interromps.


    — Foutez-moi la paix, avec vos leçons de morale, vous aussi. J’ai besoin d’être seul.


    Plus tard, je repense aux derniers mots de ma conversation avec Cairn, à propos d’Hasverus. Le vieillard m’a toujours inspiré une forme de méfiance. Cairn me laisse penser que cela n’est pas sans raison. Je dois en savoir plus.


    À tout hasard, je me connecte sur Internet depuis le PC d’Hasverus.


    Il me suffit de taper son initiale et son nom, A. Hasverus, dans le moteur de recherche et de regarder les résultats qu’il me propose sous une autre orthographe pour me plonger dans la plus grande perplexité.


    Qui est donc ce type ?


    Et mon intuition en ce qui concerne les notes manuscrites dans le Traité de physique de Rohault serait-elle juste ?


    Après tout, je ne suis plus à ça près.

  


  
    34


    Je retrouve la journaliste au même endroit, à la même heure que la dernière fois, ce qu’elle ne manque pas de me faire remarquer, à sa manière :


    — L’homme est un animal d’habitudes. Tout Waldgänger que vous êtes, vous n’échappez pas à la règle.


    Il y a quelque chose de moqueur dans son regard. De délicieusement moqueur. Cette fille est décidément très sexy.


    — Je voulais vous inviter dans un resto de Dolltown, mais plus aucune table n’était disponible. Et puis ce toit est si romantique, vous ne trouvez pas ? Cette vue sur la Ville, ce panorama…


    — Vous me draguez ? fait-elle en riant.


    — Même les proscrits ont le droit à un peu de…


    — D’amour ?


    — Ne gâchez pas tout, Mary.


    — Je vous taquinais.


    Je suis surpris par cette complicité naissante. Cela faisait une éternité que je n’avais pas joué avec quelqu’un de la sorte. Mais n’est-ce pas un de ces trucs de journaliste pour me faire parler ?


    Une tension désagréable s’instille tout à coup dans notre discussion. Un sentiment de malaise, de méfiance. Comme si ce rendez-vous constituait un danger. Un danger imminent.


    Je n’ai pris avec moi que l’un de mes deux flingues. Je le regrette.


    — Qui vous a donné les informations que vous avez publiées ?


    — Vous faites allusion à mon dernier article, j’imagine ?


    — En effet.


    — Vous n’ignorez pas qu’un journaliste doit protéger l’anonymat de ses informateurs, dit-elle en faisant quelques pas, le regard braqué sur la pointe de ses chaussures. Si vous pensez que je vais vous révéler mes sources, vous vous trompez, poursuit-elle.


    — Je ne pense pas que vous preniez la mesure exacte de cette affaire. Elle vous dépasse, Mary. Elle nous dépasse tous.


    — Et vous, héros de cette ville, vous allez tous nous sauver.


    — J’en ai rien à foutre, de sauver quiconque. La seule peau qui m’importe, c’est la mienne. Et encore. Je n’en suis même pas tout à fait sûr. Mais une chose est certaine : c’est que je déteste qu’on se foute de moi.


    Mary me regarde maintenant droit dans les yeux. Et je ne puis m’empêcher de penser que cette fille est sincère. Qu’elle n’est pas là pour me piéger. Dans d’autres circonstances, j’aurais voulu la séduire.
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    — Pourquoi vous révélerais-je qui me donne ces informations ? Pour que vous puissiez le descendre ?


    — Vous savez parfaitement que je ne suis pas à l’origine de tout ce merdier.


    — Oui, je le sais. Et je sais aussi que vous semez la mort autour de vous. Où que vous passiez, les hommes tombent.


    Je ne sens rien d’hostile chez la journaliste. C’est même une certaine forme de tendresse que je crois lire dans son regard. De compassion, peut-être. Je suis presque hypnotisé par cette sensation. J’en suis privé depuis trop longtemps.


    Mais l’expression de Mary change. D’un coup.


    — Blake…


    — Quoi ?


    — Derrière vous, j’ai cru voir…


    — Les mains en l’air Blake. Immédiatement ou nous faisons feu.


    Je porte la main à mon Desert Eagle, mais avant même que j’aie pu l’atteindre :


    — Ne faites pas ça, Blake, ou nous ouvrirons le feu. Vous ne voulez pas vous faire descendre ou que votre amie soit blessée.


    Je lève les mains en l’air. Je sens le danger de toute part. Je suis cerné. Il faut que je réagisse. Que je réagisse vite. Je me suis fait piéger par cette fille. Par son regard. Combien d’hommes autour de moi ? Vingt. Pas moins. Entraînés et armés comme des chars d’assaut. Sans doute les mêmes qui ont descendu Angel.


    Mon regard se porte à nouveau sur le visage de Mary. Je ne puis y lire que de la frayeur. De qui a-t-elle peur ? De tous ces hommes qui nous encerclent ? Ou de moi ?


    Je n’ai qu’une seule issue possible. Me rendre signifierait la mort.


    À cinq pas, le bord du toit-terrasse.


    Je bondis et me jette dans le vide. Six étages. Pas loin de dix-huit mètres.
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    Parfois, le temps semble ralentir, s’épaissir. Dans ma chute je peux sentir chaque goutte de pluie sur mon corps, je peux sentir le vent qui m’enveloppe.


    C’est donc ainsi que je vais mourir. En m’écrasant sur le bitume d’une ville qui me hait et qui m’a rejeté comme on crache le noyau d’un fruit.


    Cette ville que j’abhorre. Et ces habitants qui me répugnent.


    Il est certains instants où la conscience, elle, semble s’accélérer. Où tout devient plus limpide.


    Des images s’imposent à mon esprit. L’écriture d’Hasverus sur le Traité de physique. La représentation des quatre chevaliers à la fin du livre qui a attiré mon attention dans la bibliothèque d’Hasverus.


    Le regard de Mary.


    Questions : Mary m’a-t-elle tendu un piège ? Hasverus a-t-il, découvrant les recherches que j’avais faites à son sujet, décidé de me trahir ?


    Je sais que ces questions resteront sans réponse. Et ce que je suis n’a plus d’importance.

  


  
    QUATRIÈME PARTIE


    « Nous sommes liés de plus près à l’invisible qu’au visible. »


    De Novalis
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    Je chute.


    Le temps et l’espace semblent s’épaissir. Devenir sirupeux.


    On tire au-dessus de moi, du toit-terrasse sur lequel je discutais avec la journaliste il y a quelques secondes encore. Les types vident leurs chargeurs, le doigt plaqué sur la détente de leurs armes automatiques. Du 9 mm. Les claquements secs sont si nombreux qu’on les distingue à peine. Ils ne sont bientôt plus qu’un grondement sourd, informe. Je vois les balles fuser autour de moi. Je vois l’air qu’elles déplacent sur leur trajectoire, laissant derrières elles un sillon bleuâtre qui zèbre la nuit.


    Puis le monde se transforme.


    Plus exactement, il s’enrichit.


    Il s’illumine de toutes les forces qui le composent. Le monde invisible que me décrivait Hasverus se superpose au monde visible.


    Je vois la masse des immeubles. Je vois l’énergie cinétique des projectiles qui ne m’atteignent pas. Je vois la masse de ce 4 × 4, à quelques mètres sous moi, stationné dans la rue. Je vois la chaleur de son moteur qui tourne au ralenti. Autant de lignes de force qui se superposent au monde tangible.


    À cet instant, j’ai la curieuse sensation de percevoir le monde tel qu’il est réellement. Tellement plus riche, tellement plus beau. J’ai aussi l’impression d’avoir été aveugle jusqu’à présent. Je vois ce mât horizontal qui a dû, un jour, porter un drapeau. Il ne supportera pas l’impact, mais il ralentira ma chute. Je le sais. Puis c’est le choc. Je m’agrippe des deux mains au mât de bois. Je le vois ployer. Je peux lire le stress auquel est soumise chacune de ses fibres. Il résiste un instant puis cède. Trois mètres avant que je touche le sol. Violemment. Les balles se font plus rares. Le mitraillage en règle se transforme en tirs sporadiques. Les types savent que je n’ai aucune chance de m’en sortir vivant après un tel impact.


    Et en toute logique, ils n’ont pas tort.
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    Le choc est si violent que j’entends et je sens mon tibia gauche se rompre comme une allumette que l’on casserait du bout des doigts. La douleur est atroce. Si terrible que la réalité tournoie autour de moi. Je perds conscience.


    Le monde n’est plus que champ de forces. Lignes bleues, vertes, jaunes, rouges. Je ne comprends pas ce monde. J’ai l’intuition de ce monde. Je vois les édifices se dessiner autour de moi. Je ne vois pas leurs pierres. Je ne vois pas leurs briques. Je vois leurs énergies. Toutes ces forces se tracent sous mes yeux comme sous le crayon d’un dessinateur.


    — Blake !


    Je vois aussi d’autres énergies. Moins définies. De petits points minuscules. Des millions de points. Les énergies qu’ils dégagent sont tout aussi fortes. Plus puissantes, peut-être. Je les vois qui s’organisent en réseau. Comme si elles formaient une vaste toile d’araignée à l’échelle du monde. Je vois ces énergies se faire et se défaire. De quelles forces s’agit-il ? Quelle est leur origine physique ? Je ne sais pas. Pas encore.


    — Blake !


    J’entends des ordres. Des cris.


    — Blake !


    On me soulève. On me traîne. Je sens mes pieds qui frottent sur le trottoir. Qui ? Je reprends peu à peu conscience. La douleur fuse à nouveau. Dans ma jambe droite. Comme une lame chauffée à blanc qu’on me planterait dans le tibia. La douleur est insoutenable.


    — Blake, réveille-toi !


    Je connais cette voix. On me jette sur un siège. Celui d’une voiture. Je sens le cuir sous mon corps. J’entends une portière que l’on claque. Puis une autre. J’entends le moteur d’une voiture qui vrombit. J’entends les pneus qui crissent violemment sur le bitume. Je repense au 4 × 4 que j’ai aperçu, quelques instants plus tôt.


    — C’est bon, Blake ! Ils ne nous rattraperont pas.


    Cette voix, je la connais, c’est celle de Cairn.
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    — Ça va, Blake ?


    — Je ne sais pas trop. Je crois bien que j’ai la jambe droite en vrac.


    — C’est rien. Juste une fracture, sans doute. Tu t’en remettras. On en a vu d’autres, non ?


    — Ouais. Tu as sûrement raison.


    N’empêche que j’en bave. Cairn conduit à pleine vitesse, grillant feux rouges, stops et priorités. À cette heure-ci, les voitures sont rares. Nous ne risquons pas grand-chose. Nous roulons encore quelques minutes à ce rythme, puis Cairn lève le pied et adopte une allure plus normale. Plus discrète. Il regarde régulièrement dans ses rétroviseurs, tourne dans une rue, puis dans une autre. Tourne encore. Puis gare son 4 × 4 le long d’une ruelle étroite, bordée de hauts immeubles de briques crasseuses. Il attend quelques instants avant de couper le moteur.


    — C’est bon. On les a semés.


    Cairn garde les deux mains posées sur son volant. Je peux voir son visage de profil se découper dans la lueur blafarde d’un réverbère. Il regarde droit devant lui, tendu, semblant réfléchir à ce qu’il va me dire. La douleur s’estompe peu à peu. Ma jambe me fait de moins en moins souffrir. Dans quelques heures, la fracture sera résorbée. Je sais que je vais guérir cent fois plus vite qu’un être humain normal. Je pourrais presque sentir mes os retrouver leur place, se ressouder.


    — Merde, Blake ! Je ne vais pas passer ma vie à te sauver la peau ! (Cairn laisse planer un long silence puis reprend.)Ça va, ta jambe ?


    — Ça ira. Je dérouille, mais ça ira.


    — Je connais un toubib dans le coin. Un type qui saura la fermer. Si tu veux…


    — Ça ira, Cairn. Je vais me débrouiller. Je connais un bon toubib aussi.


    Cairn pousse un soupir.


    — Qu’est-ce que tu foutais là, encore ?


    — Tu veux vraiment le savoir ? J’avais rendez-vous avec une nana.


    — Une nana ? Rendez-vous avec une gonzesse ? Tu plaisantes, j’espère !


    — Pas le moins du monde Cairn.


    Je passe sous silence l’identité de la femme en question.


    — J’y crois pas. Le type qui a tous les flics de la ville sur le dos s’amuse à donner un rendez-vous à une nana. T’as vraiment un problème, Blake. Vraiment ! Tu le sais, ça ?


    — Arrête, Cairn. J’ai bien le droit de m’amuser un peu. Et toi, Cairn ? Que faisais-tu là ? Et comment se fait-il que tous ces types étaient là, eux aussi ?
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    — Ce qu’ils faisaient là ? Qu’est-ce que tu crois ? Que pendant que monsieur se planque, les types lâchent l’affaire ? Ils te pistent, Blake. Tu as une cinquantaine de types derrière leur PC qui te traquent. Comment peux-tu être aussi crétin ?


    — Ah, tu sais, l’amour…


    — Je ne plaisante pas, Blake. C’est ta peau, que tu joues. Et la mienne ! Sais-tu tous les risques que j’ai pris pour toi, ne serait-ce que ce soir ? Pour des conneries, en plus ! Si ça se trouve, ces types m’ont même déjà identifié.


    — Tu n’as pas répondu à ma question, Cairn. Que ces types aient été là, c’est une chose. Mais que tu sois là et que tu ne m’aies pas prévenu qu’ils organisaient une petite fiesta pour ma copine et moi, en est une autre.


    — Je me suis fait baiser. J’ai appris par hasard qu’une opération se préparait cette nuit. J’ai creusé un peu et j’ai appris que c’était contre toi.


    — Je croyais que tu avais la main sur l’enquête. Je croyais que tout était sous contrôle et que tu avais carte blanche. Ce n’est pas ce que tu m’as dit ?


    — C’est ce que je croyais. Mais visiblement ce n’est plus le cas.


    — Ils se douteraient de quelque chose ?


    — C’est évident. Ou alors, je n’ai jamais eu véritablement la main, et on me manipule depuis le début.


    — Décidément… C’est très tendance, chez vous, la manipulation.


    — On dirait bien, oui.


    — Qui tirerait les ficelles ?


    — Je ne sais pas, Blake. Pas encore.


    — Maintenant, tu comprends mes doutes sur l’histoire de Hellway, enfin d’Angel. On a descendu ce type pour qu’il ne parle pas. Ça n’avait rien d’un dégât collatéral.


    — Il est clair, au regard de ce qui s’est passé ce soir, que…


    — C’est évident, Cairn. Cela l’a toujours été. Qui pourrait jouer dans ton dos ? Tu as une idée ? Et pourquoi ?


    Cairn réfléchit. Je vois son front se plisser et ses paupières se baisser presque à se fermer.


    — Non, aucune idée. Ça vient sûrement d’en haut. Je ne vois pas comment il pourrait en être autrement. Mais qui ? Et comme tu dis, pourquoi ? (Il tape violemment du poing droit sur son volant.)Mais comment ai-je pu être assez con pour me faire avoir comme ça ! J’ai rien vu venir ! Un type tire les ficelles depuis le début et je me fais avoir comme un bleu.


    — Ça ne sert à rien de t’exciter, Cairn. Il faut juste comprendre. Qui, comment, pourquoi. C’est tout. Ils n’ont pas dû te repérer. Tout ce qu’ils savent, c’est qu’un gus m’a récupéré après ma chute. Ils pensent sans doute que ce bon Samaritain n’est ni plus ni moins qu’Hasverus. Toi, tu pourras continuer à agir tranquillement. De l’intérieur.


    — Ouais. Tu as sans doute raison.
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    — Tu as des taupes dans la place ?


    — Des taupes ? Ah… Quelques-unes, oui. Mais je me demande si ces types sont fiables, maintenant. Je crains de ne pouvoir vraiment compter sur personne.


    — Tu vois… Tu deviens comme moi, finalement. Un proscrit à ta manière. Un waldgänger en uniforme.


    — Il faut croire. Peut-être même que tu ne crois pas si bien dire.


    — Tu sais ce que tu vas faire ?


    — Non. Pas encore. Mais il va falloir que j’agisse.


    — Tu crois que ça pourrait venir de tout en haut ?


    — À qui penses-tu ?


    — Au gouverneur.


    — Pourquoi ferait-il ça ? Quel serait son intérêt ? Avec les élections qui arrivent, il a sans doute d’autres choses à faire que manipuler un pauvre type comme moi.


    — Alors qui ?


    — Je ne sais pas qui. Mais il est assez facile d’imaginer pourquoi. Comme tu le disais, Angel a été liquidé. Ce type n’était qu’un fusible.


    — Et au moment où il allait parler… Bang ! Tes gars ont décidé d’en faire une passoire.


    — Il a réussi à te dire quelque chose avant de se faire buter ?


    — Non, rien. Enfin pas exactement.


    — Pas exactement ? Qu’est-ce que ça veut dire, pas exactement ?


    — Quand je lui ai demandé qui était derrière tout ça, il a levé le doigt en l’air et ce n’était certainement pas pour me désigner Dieu. Et puis il m’a montré les gars des forces spéciales quand ils sont entrés dans la pièce. Autrement dit, ça vient de plus haut dans l’armée.


    — Ouais. Ça paraît évident, maintenant. L’histoire des balles… Un haut gradé fait miroiter des milliers de dollars à un pauvre type couvert de dettes. Le pauvre type plonge dans la combine, pensant y voir le deal du siècle. Il bénéficie de tous les passe-droits qu’il veut. Il sort les munitions en se croyant couvert si jamais ça tournait mal. Tout se passe bien et tout le monde s’en met plein les poches jusqu’à ce que Stone te donne le nom d’Angel. Et là, tu sèmes la panique. Angel se fait descendre, et le lien qui pourrait être fait entre lui et son commanditaire disparaît. Simple, efficace.


    — Reste à savoir qui est derrière tout ça.


    — C’est ça. Reste à savoir qui.


    Cairn soupire une nouvelle fois. Plus profondément encore que la fois précédente.


    — Ça va aller, ta jambe ?


    — Ouais, ne t’inquiète pas.


    — Je t’assure que si tu veux…


    — Non, je t’ai dit. Je connais un type qui va m’arranger ça.


    — Comme tu veux. C’est ta guibole, après tout.


    Cairn tourne la clé de son 4 × 4 et commence à rouler dans les rues de Yumington. Deux ou trois clodos nous regardent passer. L’un d’entre eux gueule je ne sais quoi, lance une canette vide dans notre direction sans parvenir à atteindre son objectif. Quelques prostituées et leur mac aussi, le regard creux.Une vingtaine de minutes plus tard, Cairn s’arrête devant chez Hasverus et m’aide à marcher jusqu’à la grille. J’attends de voir le véhicule disparaître à l’angle de la rue avant de pousser la porte d’entrée.
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    Je peux marcher presque normalement jusqu’au salon. Mes capacités de récupération sont de plus en plus développées. De plus en plus rapides. Je m’assieds dans l’un des fauteuils clubs après m’être servi un double Black Russian. Je suis seul, Hasverus dort sans doute à l’étage, dans sa chambre. Je remonte la jambe de mon treillis et observe mon tibia. Je ne vois plus qu’une légère déformation. Si je décidais de l’inspecter plus longuement, je suis convaincu que je la verrais se résorber sous mes yeux. Mais un autre sujet m’importe plus.


    Question : Comment ai-je pu être piégé cette nuit ?


    Certes, je connais toute la puissance de la technologie de pistage que peuvent mettre en œuvre la police et l’armée. Je sais que, à moins de vivre sous terre, de ne jamais sortir ni téléphoner, n’importe qui peut être repéré, n’importe quand. Mais, en ce cas, pourquoi ne m’ont-ils tout simplement pas interpellé ici ? Pourquoi attendre mon rendez-vous avec Mary ? Voulaient-ils la serrer elle aussi ? Ou bien est-ce elle qui m’a tendu un piège ? Elle qui, sous couvert du métier de journaliste, m’aurait dénoncé ? Pourquoi ? Pour obtenir un scoop ? J’imagine facilement le titre de son papier : « J’ai assisté à l’arrestation de l’ennemi public numéro un. »Pour du fric ? Je n’y crois pas. Pour obtenir une immunité vis-à-vis des articles qu’elle aurait jusqu’alors publiés ?Possible. Ou alors joue-t-elle un double jeu ?Peu crédible.


    Je me perds en conjectures, essaie d’imaginer toutes les possibilités. Je tente de songer à toutes les stratégies qui seraient susceptibles d’être menées contre moi.


    Cette fille m’a l’air sincère. Et à en croire son regard, elle semblait véritablement surprise par l’intervention des forces spéciales.


    Mais je sais qu’un être sous pression peut faire n’importe quoi. Y compris dénoncer son meilleur ami. Je connais les méthodes des types en uniforme pour les avoir pratiquées moi-même.


    Oui.


    J’imagine les menaces qu’ont pu faire peser sur elle l’armée ou les flics. Sur elle-même ou sur sa famille. Ses parents. Peut-être même sur ses gosses, si elle en a. Je me rends compte que je ne sais rien d’elle. Que je lui ai accordé ma confiance, aveuglément, sans connaître la moindre ligne de sa vie, si ce n’est que, a priori, elle publie des articles hostiles à ceux qui me traquent.


    Erreur.


    Une erreur qui aurait pu me coûter bien plus cher qu’une simple jambe fracturée.


    Ne pas faire confiance. Ne jamais accorder sa confiance à quiconque. Puis-je l’accorder à cette fille ? Puis-je l’accorder à Hasverus ? Puis-je même l’accorder à Cairn ?


    Je suis chez moi, dans la ville que j’ai toujours connue. Dans laquelle j’ai grandi. Je suis dans la Ville.


    Et je suis en territoire ennemi.
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    Et puis il y a cette vision lors de ma chute.


    Je me remémore les images. Comme si un dessinateur sous hallucinogènes avait plaqué un film transparent sur le monde, puis s’était amusé à dessiner à l’aide de crayons lumineux toutes les lignes de force du monde.


    Une hallucination ? Je ne crois pas.


    J’ai l’intime conviction que ce que j’ai vu appartient à la réalité.


    Que mes capacités nouvelles me permettent d’observer le monde sous un autre spectre. Comme si ce qui m’apparaît comme des lignes de force avait toujours été là, bien présent, mais qu’aucun être humain normal ne pouvait le percevoir. Cette dimension, j’en ai l’intuition, est trop complexe, trop vraie pour être perçue sans devenir fou. Peut-être l’esprit jette-t-il un filtre, un voile sur le monde pour ne pas sombrer dans la folie.


    Non, j’acquiers peu à peu la conviction que ce que je vis, tout ce que je vis, appartient bien à la réalité. Cette capacité accrue à percevoir les émotions, cette facilité à récupérer aussi rapidement de mes blessures. Cette capacité à voir le monde sous un autre jour, à percevoir ses énergies.


    Tout cela est bien réel.


    J’ai la sensation qu’un puzzle se met peu à peu en place dans mon esprit. Mais nombre de pièces sont manquantes et j’ignore tout de ce qu’il dessine. Ces certitudes engendrent autant de questions. Comment ? La Clé, me dit Hasverus. Sans doute. Mais d’où vient cet objet ? Et pourquoi ? Pourquoi moi ? Pourquoi ces effets ? À quelle fin ? Y a-t-il un dessein caché derrière tout cela ? Et quel est le rôle d’Hasverus ? Quel est son lien avec les homonymes que j’ai découverts ?


    Ces dernières semaines, j’ai appris qu’il y avait bien peu de place pour le hasard. Sans doute dois-je me donner du temps. Sans doute n’ai-je pas atteint le degré d’évolution qui me permettrait de tout comprendre. Je ne vois qu’une partie de l’édifice, mais peu à peu ma vision s’élargit. Il me faut plus de temps. Mais en aurais-je suffisamment ?


    Toutes ces interrogations virevoltent dans mon esprit comme autant d’éphémères autour d’une ampoule. Je suis trop fatigué pour tenter d’en saisir une et pour essayer d’y répondre. Je suis véritablement épuisé.


    Peut-être mon corps, en opérant sa propre chirurgie sur ma jambe, consomme-t-il toute l’énergie qui me reste. Je sombre dans le sommeil.
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    Une légère brise sur mon visage. Elle sent le feu, la pourriture et la chair brûlée. L’air est pestilentiel. Tout n’est que ruines. Des fumerolles s’échappent encore des vestiges des maisons et des immeubles rasés. Un cadavre semble lancer une dernière supplique, un bras carbonisé tendu vers le ciel. Plus loin, je vois la dépouille d’une femme qui lors de sa mort tentait vainement de protéger son bébé, mort lui aussi, d’un cataclysme dont j’ignore tout. Éruption ? Guerre ?


    Tout autour de moi, un désert noir, comme si le feu avait dévoré toute la surface de la terre. Il pleut des cendres. Noires, elles aussi. Le ciel n’est que tourmentes de sang et de suie. Trois chevaliers en armure et un cheval seul me font face. Ils forment un arc et me barrent le passage. Qui sont-ils ? Le premier monte un cheval blanc et porte un écu de la même couleur. Le cheval du deuxième est noir tout autant que son bouclier. Le cheval du troisième et ses armes sont verts. Un vert glauque.


    Le cheval sans cavalier est rouge. Rouge sang. Si je perçois la haine tout autour de moi, comme si l’atmosphère en était elle-même chargée, je sens que les trois chevaliers ne nourrissent aucune hostilité à mon égard.


    Ces trois types attendent. Silencieusement. Patiemment. Mais quoi ?


    — Que me voulez-vous ? Qu’attendez-vous de moi ?


    Aucun ne répond. Le cheval blanc souffle, tape du pied droit. Je tente de contourner les trois chevaliers, mais ceux-ci se déplacent de manière à me barrer le passage.


    Je balaie le paysage du regard afin de trouver une issue. Mais chaque point de l’horizon semble avoir été ravagé par un bombardement monstrueux. Total. Quand bien même pourrais-je échapper à ces types, où irais-je ? Ce paysage est à l’image de ma vie.


    — Que voulez-vous ?


    — Tu le sais. Au fond de toi, tu le sais, chuchote le chevalier blanc, penché sur l’encolure de son cheval.


    — Je ne sais rien !


    Le même chevalier désigne ma poitrine de son index droit. Je regarde le point précis qu’il pointe. Je suis moi-même en armure. Rouge. Tout comme mes mains.


    Je me réveille en sursaut.


    Tout cela était si réel.


    Ce rêve a-t-il un rapport avec les quatre chevaliers que j’ai vus sur le livre d’Hasverus ? Représente-t-il quelque chose de particulier, ou n’est-ce qu’un rêve comme les autres ? Sans aucun sens précis. Sans aucun rapport avec la Clé. Je regarde mes mains. Elles ne sont pas rouges, bien entendu, mais je n’ignore pas qu’elles sont tachées de sang. De trop de sang.
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    Je retrouve Hasverus, une tasse de café à la main.


    — Café ?


    — Oui. Un grand.


    — Vous m’avez l’air d’un homme qui a mal dormi, Blake. Je vous ai vu assoupi sur le canapé. Vous gémissiez.


    — Mauvais rêve.


    Hasverus me tend un mug de café rempli à ras bord.


    — Hasverus…


    — Oui ?


    — Il faut qu’on parle.


    — Houlala… Vous me faites l’effet d’une femme qui va quitter son amant.


    — Hasverus… Je vous le demande une dernière fois. Qui êtes-vous ?


    — Qui je suis, hein ? J’imagine que vous avez fait quelques recherches et que celles-ci vous ont apporté plus de questions que de réponses. Je me trompe ?


    — Vous ne vous trompez pas.


    — Qu’avez-vous donc déniché ?


    — J’attends de savoir qui vous êtes, de votre propre bouche.


    — Vous avez dégotté cette histoire de Juif errant, je présume. Elle est partout sur Internet.


    — Et que dois-je en penser ?


    — Que ce sont des bêtises, bien entendu. Un Juif errant…


    Hasverus hausse les épaules.


    — Et ce nom. A. Hasverus ?


    — Il est bien réel.


    — Donc vous n’êtes pas ce Juif errant.


    — Mais arrêtez donc avec ça. Je ne suis pas juif. Ni chrétien, ni bouddhiste, ni quoi que ce soit. Ce sont des délires d’écrivain, tout cela !


    — Donc, c’est juste une homonymie ? Tout comme cette histoire de livres sur lesquels vous avez écrit des messages afin de faire une blague à vos condisciples ?


    Hasverus se tait, réfléchit. Puis reprend :


    — Blake, j’ai dit que je n’étais pas juif. C’est tout ce que j’ai dit.


    — Que dois-je comprendre ?


    — Que tout n’est peut-être pas faux dans ce qui se raconte. Il est temps que vous sachiez, Blake. Je vous dois bien la vérité, après tout. Et je pense que vous êtes maintenant en mesure de comprendre.


    Hasverus marque une nouvelle pause puis reprend :


    — Comme je vous l’ai déjà dit, Blake, je suis le gardien de la Clé. Je le suis depuis toujours. Et j’ai toujours accompagné le porteur de la Clé. Je l’ai accompagné lors de sa naissance, je lui ai enseigné les secrets de la Clé. Bref, j’ai accompagné chacun des porteurs de la Clé jusqu’à la fin. C’est mon rôle. Il l’a toujours été. Et le sera toujours. Enfin, je présume.


    — Vous présumez ? Vous ne savez pas ?


    — Qui peut savoir ?


    — Vous, par exemple.


    — Eh bien je ne sais pas.


    — Mais vous devez bien savoir d’où vous venez. Qui… Ou plutôt qu’est-ce que vous êtes ?


    — Je suis né sur cette terre. Il y a des siècles. N’allez pas croire que je sors des flammes de l’enfer, ou que je suis un ange tombé du paradis. Ce sont des balivernes, tout ça. Des légendes pour faire peur aux enfants. Je suis né, et devenir le gardien de la Clé était mon destin. C’est tout.


    — Quelqu’un vous a bien enseigné tout ça. Quelqu’un vous a bien guidé, comme vous l’avez fait avec moi ?


    — Non. Je l’ai découvert par moi-même. Peu à peu. Il faut dire que j’ai eu le temps pour ça. Une éternité ou presque.


    — Mais vous avez bien un but ? Il y a un sens à tout cela ?


    — Un but ? Un sens ? Peut-être. Mais si tel est le cas, Blake, je l’ignore. Y a-t-il un sens à l’existence ? Quel est le sens de la vie ? Je ne parle même pas de la Clé. Je parle du sens de la vie de M. et de Mme Tout-le-Monde. Leurs vies ont-elles un sens ? Bien malin qui pourra répondre. Non. Je crois que c’est nous-mêmes qui donnons un sens à notre existence.


    — Le vôtre ?


    — Faire ce que j’ai à faire. C’est tout. Accompagner les porteurs de la Clé. En être le gardien. Et vous, Blake ? Maintenant que vous avez découvert l’essentiel de vos capacités. Quel sens allez-vous donner à votre existence ?
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    La journée s’écoule doucement.


    Hasverus me narre son existence. Les précédents porteurs de la Clé. Il évoque longuement ceux que j’ai pu apercevoir dans certains de mes rêves. Je n’en ai vu qu’un petit nombre.


    Hasverus me parle aussi d’alchimie, des champs de forces, me dit que je devrais bientôt les voir plus fréquemment. Que, bientôt, l’invisible se mêlera au visible, sans même que je m’en rende véritablement compte. Que tout cela deviendra une évidence. Comme cela a toujours été le cas pour les porteurs de la Clé.


    Il me parle de Giordano Bruno. Des persécutions dont il a été l’objet. De sa souffrance à ne pas être entendu. De sa mort sur le bûcher. Il me parle d’Hugues de Payns, à qui il semblait vouer une grande affection. Il me parle de sa découverte, celle de la Clé lors des Croisades, de son retour en France. De l’ordre des Templiers que ce même Hugues de Payns a fondé. De Nicolas Flamel et de ses expériences dans le Paris du Moyen Âge. Un grand alchimiste, selon Hasverus. Grand alchimiste et grand roublard, aussi. Nous parcourons ainsi des pans entiers de l’histoire qui m’apparaît sous un jour complètement différent. À la question : « Pourquoi ces hommes plutôt que d’autres ? », Hasverus ne sait pas répondre. Ou peut-être ne le veut-il pas. Si certains mystères semblent s’éclaircir, d’autres s’approfondissent.


    Quand je lui pose la question de la fin des porteurs de Clé, Hasverus se montre évasif. Il me dit que tout a une fin, ou presque. Qu’en tout cas les porteurs de Clé en ont une. Ils ne sont après tout que des humains, doués d’un champ de perception élargi. C’est tout.


    Que même les porteurs de Clé vieillissent. Hasverus passe des heures à me raconter tout cela. Et je l’écoute en silence. Il se livre comme, j’imagine, il n’a guère l’occasion de le faire.


    Et pourtant…


    Et pourtant, si tout ce qu’il me dit me semble sincère et véritable, je ne puis m’empêcher de ressentir une part de mensonge en lui. Et si ce n’est de mensonge, de dissimulation. Hasverus me cache encore bien des secrets. Je le vois à sa manière d’éluder certaines de mes questions par une pirouette. Je le sens. Je sens quelque chose de trouble en lui, que je n’arrive pas à discerner clairement. Mais je suis convaincu de ne pas me tromper. Je l’écoute cependant, sans l’interrompre et sans lui faire part de mes soupçons.


    En milieu d’après-midi, je reçois un message sur mon téléphone.


    « Je suis désolée. Contactez-moi. »


    C’est Mary. Mary la journaliste.


    Que me veut-elle de nouveau ?
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    Question : Pourquoi Mary veut-elle entrer de nouveau en contact avec moi ?


    Question : Notre dernier rendez-vous était-il un traquenard ?


    Question : Mary écrit-elle sous la contrainte ?


    Question : Si elle n’écrit pas sous la contrainte, comment a-t-elle pu être libérée si rapidement ? Et pourquoi ?


    Question : Mary est-elle un agent double ?


     


    J’essaie de comprendre, mais je dois admettre que je manque cruellement d’informations pour parvenir à une conclusion fiable. Là encore, je me trouve dans une impasse. Dans le brouillard le plus profond. Je ne sais rien de cette fille. Juste ce qu’elle a bien voulu me dire ou me laisser entendre. Bien entendu, ses articles semblent être sincères, honnêtes. Mais qu’en est-il véritablement ? Ces dernières semaines m’ont appris que rien n’était ce qu’il semblait être.


    Sentir la vérité des choses. L’intuition serait-elle la porte de la vérité ?


    « Vu votre QI, bande de moules, vous avez intérêt à suivre votre instinct. C’est comme ça que les animaux agissent. Et au combat, vous êtes des animaux. Rien d’autre. »Sergent instructeur Kurnonsky.


    L’instinct. L’instinct du monde.


    Avoir l’instinct des autres. Je ferme les yeux.


    Je visualise Mary. Sur le toit. Je revois notre rencontre comme si je projetais celle-ci sur l’écran d’un cinéma. Ses grands yeux sombres. Son intérêt, à peine dissimulé, pour le monstre que je suis. Un intérêt journalistique. Sincère. Ses remarques teintées d’ironie. Une protection plus qu’une attaque. De la peur, plus que du cynisme.


    Mary a peur. Le Waldgänger l’effraie. Elle n’est pas certaine de savoir quoi penser de moi. Elle aimerait que je sois ce qu’elle imagine, ce que son instinct lui dicte : un gentil. Puis l’intervention des forces spéciales. Comment réagit-elle à cette seconde ? Elle sursaute. Elle regarde de droite et de gauche comme je dois le faire également. Elle est terrorisée. Elle a le regard de ces animaux qui, face au prédateur, cherchent une échappatoire. Je peux sentir sa peur. Je peux sentir ce sentiment de colère teinté d’impuissance de celui qui est piégé et qui ne distingue aucune issue.


    Mary est du bon côté. Mary ne m’a pas trahi.


    C’est ce que je crois. C’est ce que me dicte mon instinct. Ce que me chuchote la Clé.
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    Hasverus me lance maladroitement un chiffon couleur chair qui tombe à mes pieds.


    — C’est pour vous. Ma dernière création.


    — Vous n’êtes pas encore prêt à intégrer l’équipe des Black Socks, Hasverus.


    Le vieux me regarde avec un air perplexe.


    — Les Black Socks… Le base-ball… Yumington…


    — Ah ! l’équipe de Yumington ? Ha ha… Non, le base-ball, le sport en général d’ailleurs, très peu pour moi.


    Je ramasse le chiffon et m’aperçois que la chose n’est pas faite de tissu. Plutôt d’un genre de latex. Je l’étends sous mes yeux et un visage se dessine. Un visage monstrueux, dans les plis informes.


    — C’est quoi… ça ?


    — Votre nouveau visage, Blake. Et je ne vous cache pas que je n’en suis pas peu fier. J’y travaille depuis plusieurs jours déjà.


    — Ça… mon visage ?


    — Bien entendu, il faut le voir porté. C’est comme tout.


    — Vous voulez dire que je dois me coller ça sur la tête ?


    — Si vous voulez sortir sans avoir à porter votre masque, sans exposer vos cicatrices, c’est une bonne solution, je pense.


    J’agite le machin devant mon visage.


    — Mais c’est monstrueux, ce truc.


    — Essayez-le avant de juger, Blake. Essayez-le.


    J’enfile le masque à la manière d’une cagoule. Contrairement aux masques de carnaval, la matière colle immédiatement à mon visage, avec douceur. Pas de sensation d’étouffement ni d’avoir un morceau de plastique collé sur les joues. Le masque semble respirer. Comme une seconde peau. Je l’en oublierais presque.


    — Pas mal, souffle Hasverus. Oui, je suis assez fier de moi. Bon, quelques retouches à prévoir, mais pas mal.


    Je me lève et me dirige vers le miroir de l’entrée. Le masque qu’a fabriqué Hasverus est impressionnant de réalisme. Un observateur peu attentif ne remarquerait pas sa présence sur mon visage. Bien entendu, son aspect parfaitement imberbe le rend quelque peu étrange, mais j’imagine qu’avec les quelques retouches qu’évoque Hasverus l’illusion sera presque parfaite. Le plus étrange peut-être est de porter un visage qui me ressemble sans être tout à fait le mien, celui que j’avais avant de prendre cette balle dans le désert. Je le touche du bout des doigts.


    — Alors, Blake ?


    — Étonnant. Je ressemble comme un frère à celui que j’ai été. Pas un frère jumeau, mais comme à un frère quand même.


    — Oui, j’ai laissé parler mon art. Et je vous ai amélioré un peu.


    — C’est de l’humour ?


    — Oui, Blake, c’est de l’humour.


    J’observe avec fascination ce nouveau visage qui épouse chacun de mes mouvements. On y distinguerait presque de petites rides d’expression.


    — Beau boulot, Hasverus. J’ai hâte d’essayer ça dans la rue.


    — Laissez-moi faire quelques retouches avant.


    Hasverus me tend la main et j’ôte mon masque à regret. Face à moi, dans le miroir, une gueule difforme, le vrai visage du Waldgänger.
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    Hasverus retourne dans son atelier pour travailler à ses « petites retouches » sur le masque qu’il a réalisé pour moi.


    Je suis partagé entre l’excitation à l’idée de sortir comme un être humain normal et mes doutes persistants à l’égard de Mary.


    Mon instinct m’encourage à la confiance. Mais si je me trompe ? Pour en avoir le cœur net, je dois la rencontrer à nouveau.


    Et, au-delà de la curiosité, je dois reconnaître que j’ai envie de la revoir. Je décide de m’accorder vingt-quatre heures de réflexion avant de répondre à son message. Peut-être aurai-je l’esprit plus clair.


    J’allume les infos. Parlent-ils du Waldgänger ?


    Les derniers incidents font-ils la une des journaux TV ? Non. Rien à ce sujet. Pas même une brève. Tous évoquent les futures élections du gouverneur. Les clips publicitaires pour les différents partis s’enchaînent, interrompus par les petites phrases assassines lâchées lors d’interviews et les analyses de journalistes partiaux. La bataille s’annonce rude entre le gouverneur actuel et les différents partis d’opposition. On évoque la corruption, les intérêts du parti au pouvoir qui se mêleraient à ceux de l’industrie de l’armement, des banques et des instances financières. Le porte-parole du gouverneur évoque quant à lui l’instabilité qui règne dans la Ville et plus particulièrement dans le district de Yumington. Un jeune type martèle son pupitre du poing en vilipendant la corruption qui y règne, et la criminalité croissante. Il parle des rixes qui éclatent régulièrement dans ce « quartier chaud », qui selon lui peuvent d’une heure à l’autre se transformer en émeutes et s’étendre à Dolltown et Beachbay. Tout est exagéré, bien sûr. Mais n’est-ce pas dans l’excès que l’on gouverne ? La peur est le meilleur des arguments publicitaires en politique.


    Puis la porte-parole du parti écolo récupère le crachoir. Menaces climatiques, menaces de pollution dues au port de Yumington, menaces d’explosion des centrales thermiques 14, 17 et 22. Menaces des pluies acides. Menaces de la surpopulation. Menaces du trop grand nombre de véhicules motorisés. Menaces qui pèsent sur l’avenir immédiat de la Ville, et sur nos enfants. La peur, encore.


    Tous les politiciens défilent à l’écran. Tous dénoncent. Tous mettent en exergue les peurs intimes des électeurs. Celui qui parviendra à effrayer le plus vaincra.


    « Un vieux Chinois a dit : la meilleure manière d’être certain de gagner est de ne pas se battre. Gagnez votre bataille avant de la livrer. Semez la peur. Semez la terreur. Et vos ennemis se mettront à genoux sans même penser à lever une arme sur vous. » Sergent instructeur Kurnonsky.


    Kurnonsky n’avait pas tort. Le vieux Chinois non plus.
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    — Voilà, votre masque devrait être des plus réalistes.


    Hasverus tient mon nouveau visage entre le pouce et l’index. Je l’essaie aussitôt. Et l’effet est assez extraordinaire. Hasverus a soigné les détails. Il a également ajouté des cheveux et l’illusion d’une barbe naissante. Face au miroir, je grimace et le masque suit parfaitement chacun de mes mouvements. En quelques instants, je ne sens plus ce visage artificiel et j’oublie même que je le porte.


    — Merci, Hasverus.


    — Oh, ce n’est rien. J’ai même trouvé la réalisation de ce masque plutôt amusante. Mais il vous faut également quelques vêtements. Vous n’allez tout de même pas sortir en treillis. Suivez-moi, je vous prie.


    Hasverus me conduit dans le dressing qui jouxte sa chambre et me désigne tout un portant où s’alignent costumes, jeans, blousons, chemises, pulls.


    — Vous avez fait des folies, Hasverus.


    — Tenues de soirée, tenues de ville, tenues plus sportswear… Vous avez le choix. Vous choisirez en fonction des circonstances.


    — J’ai l’impression d’être Julia Roberts dans Pretty Woman.


    — Et moi Richard Gere ? Ne poussons pas le scénario trop loin quand même, Blake.


    — Je plaisantais, Hasverus.


    — J’espère bien.


    Le masque, toutes ces fringues. Cela tombe plutôt bien. Eu égard à mes dernières sorties, je vais bientôt me trouver à court de munitions. Je dois impérativement voir Witson, pour qu’il me réapprovisionne. Je lui envoie un bref message et lui donne rendez-vous deux heures plus tard au Crying Raven. Réponse immédiate et laconique : « OK. »Quand il s’agit de faire du fric, Witson répond toujours présent.


    J’attrape un jean, une chemise et un blouson dans le dressing d’Hasverus.


    — Vous sortez ?


    — Besoin de munitions et de deux, trois bricoles.


    — En ce cas, vous aurez sûrement besoin d’un peu de monnaie, j’imagine.


    — Exact, Edward. Mais j’embrasse pas sur la bouche.


    — Encore Pretty Woman ?


    — Quand on a une femme et une fille, question culture cinéma, faut s’attendre à tout, Hasverus. Mais vous m’avez l’air de bien le connaître aussi, ce film, non ?


    — Quand on s’ennuie, Blake, on peut tout regarder.


    Une demi-heure plus tard, je suis dehors. J’ai une heure trente devant moi avant mon rendez-vous avec Witson. Bien plus qu’il n’en faut. Mais je veux marcher dans la rue. Simplement marcher dans la rue, tant que le jour n’est pas encore tombé. Je veux goûter à la sensation de déambuler sans objectif, de se noyer dans la foule, de bousculer et de se faire bousculer. Je veux goûter à la sensation d’être normal. D’être un homme parmi les autres, sans fardeau à porter. Oublier quelques heures Hasverus. Oublier l’armée. Oublier le désert. Oublier la Clé.
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    Personne ne semble avoir remarqué mon masque et, quand j’entre dans le Crying Raven, la nuit est déjà tombée. Hasverus a fait du beau boulot. Le patron a invité un jeune groupe à jouer du métal : les Hopkins. Cinq types, plutôt bons, qui torturent leurs instruments et leur font gueuler des accords boostés à l’énergie pure. Physical Damage, c’est le titre qu’ils commencent à jouer quand je m’assois au bar. Je note l’ironie de ce hasard et me dis qu’il faudrait que j’achète leur album. Witson n’est pas encore arrivé. Je commande un Black Russian que le patron prépare et pose devant moi. Il me regarde. Je ne sais pas s’il m’a reconnu. Puis il s’adresse à mon voisin de bar. Une masse d’un mètre quatre-vingt-quinze en costume crasseux qui ingurgite un double burger un descendant son cinquante de bière. Pas besoin d’apercevoir l’arme qu’il porte à la ceinture pour deviner que c’est un flic. À coup sûr. Un flic à l’air fatigué, usé peut-être, mais furieusement déterminé.


    — Alors Stryker, j’ai entendu dire que tu avais encore maltraité un petit gars du coin ?


    — Je ne maltraite pas, j’éduque.


    — Drôle de manière d’éduquer, non ?


    — Écoute. Nul n’est censé ignorer la loi. Mais pour la comprendre il faut bac plus cinq. Ces types-là n’ont pas même le BEPC.


    — Et ?


    — Ça…(Le dénommé Stryker prend son burger de la main gauche, regarde sa main droite, un instant.)Ça, c’est le Code pénal pour les nuls selon Stryker.


    — Et ça marche ?


    Stryker enfourne une nouvelle bouchée de son burger, boit une large gorgée de bière avant de répondre.


    — Moi, je suis flic. J’ai jamais prétendu être un bon pédagogue.


    Je commande un autre Black Russian quand les Hopkins commencent leur Blake’s Theme. C’est à cet instant que Witson fait son entrée dans le bar. Son regard s’arrête un instant sur moi, puis balaie la salle. Il hausse les épaules et va s’asseoir à une table, dans le fond. Je vais le rejoindre une minute plus tard.


    — Blake ?


    — Qui veux-tu que ce soit ?


    — Merde… Tu as encore fait une chirurgie ?


    — T’inquiète pas pour ça, Witson. Je ne suis pas là pour discuter esthétique et chiffons.


    — De quoi as-tu besoin, Blake ?


    — De ta discrétion, pour commencer.
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    — Tu as besoin de quoi, Blake ?


    — De munitions, dans un premier temps. Je t’ai fait une liste de courses.


    Je tends le papier à Witson qui s’en saisit et le lit rapidement. Tout cela lui paraît aussi naturel que si je lui avais donné une liste de fruits et légumes.


    — Du C4, encore ? Tu veux faire sauter toute la ville ou quoi ?


    — Ne jamais négliger les basiques qui peuvent toujours servir.


    — Je vais voir ce que je peux faire. Depuis quelques semaines, les flics sont partout, à Yumington. Le matos devient de plus en plus difficile à obtenir. On a presque l’impression d’être en état de siège. Ne serait-ce que sur le port. Hier, cinq containers ont été saisis. Je te jure. Ça devient impossible de faire du business.


    — Les risques du petit commerce, Witson…


    — OK. Je devrais pouvoir t’obtenir tout ça. Ce n’est rien que du très courant, après tout. Tu as de quoi payer ?


    — Je n’ai pas fini, Witson.


    — Ah ! me demande pas un truc impossible, hein. Si c’est du missile ou du spécial genre radioactif ou biologique, je te dis tout de suite, c’est niet.


    — Tu prends quoi ?


    — Bière.


    — Je reviens.


    Je vais au bar commander un nouveau Black Russian et une bière pour Witson. Stryker finit une dernière bouchée de key lime pie. Il me détaille des pieds à la tête.


    — Et vous, vous êtes du coin ?


    — Oui et non.


    Il se tourne vers le patron.


    — Tiens, voilà typiquement le genre de réponse qu’un flic n’aime pas.


    — T’inquiète pas, Stryker, c’est un habitué, je le connais. Pas de problème avec lui.


    Stryker se tourne à nouveau vers moi.


    — Je me disais aussi que votre allure me disait quelque chose. Où est-ce que j’ai pu vous voir ?(Le flic se frotte le double menton.) Bah, on s’en fout, après tout. (Il hausse les épaules, laisse un billet sur le bar.) Bon, allez je retourne à mes cours d’éducation civique.


    Le patron attend que Stryker soit sorti, puis :


    — T’inquiète pas, Blake, il est clean. C’est un bon flic.


    Il m’avait donc bien reconnu.


    Je retourne à la table où est installé Witson sans rien répondre. Witson est cramoisi.


    — Putain mec, tu sais à qui tu parlais là ?


    — Un flic ?


    — Le plus taré de tous, Blake. Le plus taré de tous. Tu te rends compte, même Stone… (Witson suspend sa phrase le temps de se signer.) Même Stone en son temps n’a pas réussi à l’acheter. Il refuse tous les pots-de-vin. Je te dis, ce Stryker est un grand malade.


    — On peut revenir à nos affaires, Witson ?


    — Oui, mais je te dis que si…


    — Tu me l’as déjà dit, bonhomme. Ce que je veux, c’est une planque.


    — Une planque ?


    — Tu ne fais pas dans l’immobilier ?


    — Si. Je peux te trouver un truc, si tu me dis ce que tu veux exactement.


    — Un hangar sur le port de Yumington.


    — Un hangar ?


    — Tu vas me répondre par une question chaque fois ?


    — Des hangars, il y en a plein, sur le port. Faudrait que tu me donnes plus de détails. L’immobilier, c’est pas comme la boulangerie.


    Je lui explique ce que je veux. Il me promet de chercher. Me dit que cela ne devrait pas poser trop de problèmes à condition d’y mettre le prix.


    — Et puis une dernière chose, Witson.


    — Quoi ?


    — Ce que je paie, c’est aussi ton silence. Il est dans le contrat. Et s’il devait y avoir rupture dans le contrat, Witson, je t’assure que le divorce serait douloureux.


    — Tu me prends pour qui, Blake ? Le silence, c’est ma seconde nature. Tiens, c’est pas ma seconde nature, c’est ma première nature.
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    Malgré la pluie glaciale, j’éprouve une indicible joie à me promener librement dans les rues de Yumington, puis dans celles de Dolltown. Et je me perds en réflexions.


    Peut-être faut-il mourir pour éprouver une telle sensation de liberté. Mourir socialement et disparaître. Devenir invisible aux yeux des vivants. Ne plus dépendre de qui ou de quoi que ce soit. Arracher les chaînes qui nous lient inéluctablement les uns aux autres. N’être plus rien. Se calciner. Et choisir. Je n’ai jamais été que le jouet de la volonté de mon père, puis celui de l’armée. Celui de mon couple aussi. Un imbécile pantin qui se croit libre de tout mouvement, ignorant des fils auxquels se suspend son destin. Que reste-t-il à un homme qui a tout perdu ?


    Un cri m’arrache à mes pensées. Le cri d’une femme. Dans une impasse à deux pas du boulevard désert que je traverse.


    Je découvre trois hommes et une femme en pénétrant dans cette impasse qui suinte la peur, la violence et le sexe. Le chemisier de la fille est déchiré. Elle plaque les mains sur sa poitrine. Les trois hommes la cernent, bien trop proches.


    — Tss, tss… Oubliez ça les gars.


    — Toi, oublie-nous, connard, jette l’un sans se retourner.


    — Dégage. Ça ne te regarde pas, OK ?ajoute un autre.


    — Ben non, justement pas OK.


    — Alors on a un problème, mec.


    Les types laissent tomber la fille et se dirigent vers moi. Celui qui semble être le chef de la petite bande sort un flingue. Un gros calibre.


    — On t’a dit de dégager, mec.


    — Ouais, dégage ! reprennent les deux autres en chœur.


    — Mmm… Pas envie.


    Le type lève le chien de son arme, me vise – grosse erreur, mec – et tire. La balle sort du canon dans un nuage de fumée. Je peux la voir parfaitement, je distingue très nettement la ligne de force qui la conduit vers moi. Je la détourne vers le mur de brique sur ma droite. Le type observe un instant le canon de son arme, puis vide son chargeur sur moi. Aucune des balles ne m’atteint.


    — Tu as fini, avec ton joujou ?


    Je m’avance vers eux. Ils n’ont aucune échappatoire. J’empoigne celui de gauche et le fais voler contre le mur. Puis le deuxième, qui achève sa course dans une benne à ordures. La fille en profite pour s’enfuir. Reste le troisième, le petit chef.


    — Attends, mec. On voulait juste s’amuser.


    — Je peux me joindre à vous ?


    — Attends, mec… Tiens, tu veux mon flingue ? Je te le donne. Regarde ! C’est un super-flingue, mec.


    — J’aime pas les jouets.


    J’ouvre mon blouson et découvre les crosses de mes deux Desert Eagle.


    — C’était une pute, cette nana, mec. Rien qu’une pute.


    Bientôt le type se trouve acculé au fond de l’impasse. En sueur. Tremblant. Pleurant. Suppliant.


    — Ah mon gars… je crois que ce n’est pas ton jour de chance.
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    J’empoigne le type par le col et plonge mon regard dans le sien.


    — Putain, mec. Je suis désolé…


    — Désolé de quoi ?


    — Désolé de t’avoir tiré dessus.


    — C’était une grave erreur, ça.


    — Désolé d’avoir emmerdé cette nana, mais elle nous avait chauffés, tu comprends ?


    Je tiens le type d’une main, cinquante centimètres au-dessus du sol.


    — Me tue pas, mec. S’il te plaît. Me tue pas.


    Le type pleure toute l’eau de son corps. Je le laisse retomber lourdement. Il s’effondre dans un tas de sacs-poubelle.


    — Je te laisse une chance. Juste une. J’entends encore une fois parler de toi. Une seule fois, tu entends ? et tu es mort.


    — OK, mec, tu n’entendras plus…


    — Je te croise une fois, une seule. Et tu es mort. Clair ?


    — OK, mec. Je te jure…


    — Ne jure rien, abruti. Et disparais. Tu sais que je ne plaisante pas. Ici, c’est ma ville. Et je n’aime pas que des petits cons y sèment la pagaille.


    J’envoie un direct au type pour clore notre conversation. Le type sombre dans l’inconscience.


    — Efficace. On peut pas dire le contraire. Pas mal du tout !


    Une voix d’homme, derrière moi. J’ai déjà entendu cette voix. Je me retourne et découvre le type qui m’adresse la parole.


    — Stryker, c’est ça, hein ?


    — Lui-même.


    — Vous allez faire quoi ? M’arrêter ?


    — Oh, on n’arrête pas les bons citoyens. Non, je ne vais pas vous arrêter. D’autant que vos… méthodes sont intéressantes. Surtout celles pour éviter les balles. Je ne sais pas comment vous avez fait, mais c’est très très intéressant.


    — Un petit truc de foire.


    — De foire, hein… C’est marrant, un type qui arrive à en mettre trois au tapis et à s’en sortir quand on lui vide un chargeur dessus… ça me rappelle quelqu’un. Votre tête aussi, elle me rappelle quelque chose.


    — Ah… et qui donc ?


    — Je ne sais plus trop. Vous ne seriez pas passé à la télé par hasard ?


    — Non. Je suis du genre peu médiatique.


    — Bon… Eh bien je crois qu’il ne me reste plus qu’à passer les bracelets à ces trois zozos.


    — Faites. Ils sont à vous. Je peux disposer ?


    — Oui, bien entendu. Et merci.


    — Ce n’était rien. Vraiment rien. Et ça fait toujours plaisir de rendre service.


    Je m’éloigne, passe à côté de Stryker qui attend quelques instants pour m’interpeller une dernière fois.


    — Hé, une dernière chose.


    — Oui ?


    — Prenez soin de vous, Blake. Il y a pas mal de monde qui s’intéresse à vous en ce moment.


    — Prenez soin de vous aussi, Stryker.
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    En rentrant chez Hasverus, je découvre un message de Cairn sur mon téléphone. Il veut me parler. Il dispose de nouvelles informations en rapport avec mon rendez-vous avec la journaliste. Il ne peut évidemment pas m’en dire plus. Nous nous fixons rendez-vous la nuit même. Sur le port, comme d’habitude. J’ôte mon faux visage et enfile mon treillis et mon masque de métal. Je m’arme de mes deux flingues et d’un MP5.


    — Vous ressortez ?


    — Oui, Hasverus. Un rendez-vous.


    — Pas avec cette jeune journaliste, si j’en crois votre tenue ?


    — Non, pas avec elle. Avec Cairn.


    — Cairn… ah…


    — Un problème avec lui ?


    — Non, Blake. Pas de problème. Vous faites ce que vous voulez, après tout. Mais êtes-vous sûr que ce n’est pas un nouveau piège ? Êtes-vous sûr que ce… Cairn est fiable ?


    — C’est un ami. Un ami de longue date. Il m’a déjà sauvé la peau.


    — Vous savez, les amis, par les temps qui courent. Les choses ne sont que rarement ce qu’elles paraissent.


    — J’ai confiance en lui, Hasverus. Vraiment.


    — Soyez quand même prudent, Blake. Tout le monde voit son intérêt et le défend. Rien, personne n’est fiable.


    — Pas même vous ?


    — Moi, c’est différent. Ne vous l’ai-je pas démontré à de nombreuses reprises ? Ne vous ai-je pas guidé ? Ne vous ai-je pas aidé ?


    — Cairn, c’est différent aussi.


    Je ne prolonge pas ma conversation avec Hasverus et je file à mon rendez-vous, curieux de savoir ce que Cairn a à m’apprendre. La Ville est aussi calme qu’une ville peut l’être. Une trentaine de types affrontent une escouade de police à Yumington. On échange des cocktails Molotov contre des grenades de gaz lacrymogènes. Le quotidien de ce district. Sans doute une échauffourée liée à l’arrestation d’un membre de gang ou à une bagarre de bar qui a dégénéré.


    Cairn m’attend déjà quand j’arrive au port. Dans sa voiture. J’observe un instant les alentours depuis le toit d’un entrepôt. Je sens les environs. Rien. Si ce n’est cette bouée qui sonne au loin et ce cargo qui fait résonner sa sirène.


    Je me dirige vers la voiture de Cairn, ouvre la portière et m’assieds à la place passager. Il n’émane aucune émotion de Cairn.


    — Alors ?


    — Je me suis fait baiser. J’en ai eu la confirmation.


    — Plus précisément ?
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    — J’ai trouvé toute une flopée de micros et de logiciels espions sur mon PC, chez moi. Même des traceurs sur ma voiture et dans l’un de mes stylos. Je suis sniffé depuis le départ.


    — Comment as-tu pu te faire avoir de la sorte ?


    — Trop de confiance en moi. Tu te rappelles ce que disait Kurnonsky à ce sujet…


    — Ouais : trop peu de confiance en soi tue. Trop de confiance aussi.


    — C’est ça. Et je me suis fait avoir comme un bleu. Merde ! Comment j’ai pu être aussi con !


    — Et tu sais qui te sniffe comme ça ?


    — Non. Pas encore. Tout ce que je sais, c’est que ce n’est pas un type seul qui a pu monter un coup pareil. C’est toute une équipe.


    — Un complot ?


    — Ou tout du moins un groupe de gars qui ont décidé de se faire du fric sur le dos de l’armée.


    — Ouais…


    — Et il est évident maintenant que ça vient de très haut.


    — Il y a un truc qui ne va pas dans cette affaire.


    — Comment ça ?


    — Je ne sais pas trop. Disons que tout paraît trop simple.


    — Simple ?


    — Une intuition, rien de concret. Des types qui veulent se faire du fric détournent du matériel et mettent tout un réseau en place, des écoutes et tout le reste… Non, je ne sais pas. J’ai comme l’impression que ça cache autre chose.


    — Ça paraît pourtant clair. Le fric est un bon mobile. Le plus courant, même.


    — Qu’est-ce que tu vas faire ?


    — Que veux-tu que je fasse ? Je vais enquêter. Seul. Je ne peux plus m’appuyer sur personne, maintenant. N’importe qui peut être dans le coup.


    — Et comment vas-tu t’y prendre ?


    — Je ne sais pas trop encore. Retourner leurs outils contre eux peut-être. Jouer les abrutis, sûrement.


    — OK. Tu me tiens au courant, Cairn ? Et si tu as besoin d’aide…


    — Comment pourrais-tu m’aider ?


    — On ne sait jamais.


    — OK. Merci, Blake. Je te recontacte si j’ai du neuf.


    Je sors de la voiture de Cairn et le regarde s’éloigner. Il est dans une sacrée panade. Et moi, qu’est-ce que je viens faire dans cette histoire ? Un témoin gênant de la mort d’Angel ? J’ai une nouvelle fois la sensation que toute cette histoire est trop simple. La journaliste pourrait sans doute m’en apprendre plus. Les taupes qu’elle dit avoir au sein de la Ville lui fileront peut-être quelques tuyaux. Je dois la revoir. Je dois savoir.
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    Je réponds à Mary en rentrant.


    D’accord pour un nouveau rendez-vous. Pour le soir même. Cette fois-ci dans un lieu fréquenté, un restaurant du centre de Dolltown. Peut-être aura-t-elle de nouvelles infos. Peut-être pas. Mais je suis très curieux de savoir comment elle a pu échapper au piège dans lequel nous sommes semble-t-il tombés.


    Puis je me prête à de nouveaux exercices. J’essaie de visualiser les lignes de force qui structurent le monde visible. Les voir me prend un certain temps, mais bientôt je les distingue, de plus en plus nettement. Sans effort. Elles m’apparaissent comme une dimension de la réalité. Elles deviennent au monde qui m’entoure ce que pourraient être les couleurs. Tout est évident. Tout est simple. Ces lignes définissent les objets tout aussi bien, peut-être même plus exactement que leurs formes mêmes. Le monde est énergie, alors quoi de plus naturel ?


    — On médite ?


    — En quelque sorte, Hasverus.


    — Et quel est l’objet de votre méditation ?


    — Les lignes de force, enfin c’est comme ça que je les appelle.


    — Bonne description. Alors, vous commencez à les percevoir ?


    — Mieux que ça. Je les distingue presque sur commande.


    — Bien, Blake, bien.


    — Dites-moi, Hasverus…


    — Oui ?


    — Les types qui portaient la Clé comme moi, ont-ils tous développé les mêmes capacités ?


    — À quelques différences près, oui. La Clé amplifie vos capacités naturelles. Toutes sont différentes, bien entendu, mais nous sommes tous plus ou moins fichus de la même manière.


    — Comment ont-ils réagi ?


    — Comment ça ?


    — Vous m’agacez à répondre à mes questions par d’autres questions, Hasverus.


    — Vous voulez dire : Ont-ils tous bien supporté la Clé ? Non. Pas tous. Certains ne l’ont pas supportée du tout. L’homme sur qui vous avez trouvé la Clé par exemple. Il s’est donné la mort. Il n’a pas supporté de voir le monde tel qu’il était. C’est dommage. Il aurait été un bon porteur. Je crois. Mais il en avait décidé autrement. J’en ai connu deux autres qui ont choisi d’en finir de la même manière. Tous ne sont pas prêts pour la lumière de la vérité. Mais rassurez-vous, la grande majorité l’a très bien vécu.


    — Vous me faites penser à un visiteur médical qui vante les mérites d’un nouveau médicament, Hasverus.


    — Je vous dis simplement ce qui est, Blake. La vérité telle que je l’ai vue et vécue.


    — OK… Mais ma question ne portait pas réellement sur le fait de supporter ou non la Clé.


    — Vous pouvez m’éclairer ?
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    — Ma question se rapportait plutôt à l’usage qu’ils ont fait de la Clé et de leurs capacités.


    — Ah ! on y vient finalement.


    — On en vient à quoi ?


    — À ce que j’évoquais il y a quelque temps, Blake. L’idée de dessein. Que faire de vos pouvoirs ?


    — Qu’en ont-ils fait, Hasverus ?


    — Vous posez là la question du libre arbitre du porteur de Clé. Est-il voué à remplir une mission particulière ou non ? Doit-il affronter un destin particulier que… (Hasverus fait des cercles de sa main au-dessus de son crâne)… que quelque chose aurait écrit pour lui ?


    — C’est un peu le sens de ma question, en effet.


    — Il me semble avoir déjà répondu à cette question. Vous conservez votre libre arbitre en toutes circonstances, Blake. Vous faites de vos pouvoirs ce que bon vous semble. Le bien, le mal… Encore faudrait-il parvenir à définir ces deux notions. Certains se sont changés en véritables modèles de vertu chrétienne, au point d’en devenir des raseurs. D’autres ont choisi l’autre côté et sont devenus…


    Hasverus n’achève pas sa phrase.


    — Sont devenus ?


    — Des monstres. D’autres aussi n’ont pas réellement choisi. Ils ont douté ou oscillé sans parvenir à choisir. Mais faut-il véritablement choisir ? Je crois que, là aussi, la Clé ne fait que renforcer la nature profonde de son porteur.


    — J’ai parfois la sensation d’être une souris de laboratoire. Comment Blake va-t-il agir et réagir ?


    — Votre image est amusante. Mais à qui appartiendrait le laboratoire ? Je crains pour votre métaphore qu’il n’y ait pas de laboratoire.


    Je laisse le silence envahir la pièce et Hasverus semble se noyer dans sa rêverie. Songe-t-il à ses autres poulains ?


    — J’ai rendez-vous avec Mary demain soir.


    — La journaliste ?


    — Oui. La journaliste.


    — Est-ce raisonnable ?


    — Je m’en suis bien sorti une fois. Si d’aventure elle me tendait un piège, je pense que je parviendrais une nouvelle fois à m’en dégager. Si tant est qu’elle me tende un piège, ce que je ne crois pas. Je pense qu’elle s’est fait avoir tout autant que moi.


    — Je ne pensais pas à ce genre de piège, Blake.


    — À quel genre de traquenard, alors ?


    — Au genre dont vous ne vous sortiriez pas. Ne seriez-vous pas en train de tomber amoureux, Blake ?


    — Amoureux ? Moi, tomber amoureux ?


    — C’est arrivé à d’autres.


    — Soyez raisonnable, Hasverus. Vous pensez réellement que j’ai l’esprit et du temps à consacrer à une fille ? Non, Hasverus. Je crois juste qu’elle peut m’être utile. Simplement utile.


    — En ce cas… Cependant, Blake, si je puis me permettre de vous mettre en garde, méfiez-vous de ces sentiments trop humains. Ils consument les volontés les mieux forgées. Croyez-moi, j’en sais quelque chose.
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    J’écoute les informations que gueule la radio d’Hasverus tout en me préparant pour mon dîner avec Mary. Les élections prochaines font toujours la une des journaux et chaque politicien lance ses arguments comme il tirerait à l’arme lourde. On évoque des chiffres en tordant les statistiques de manière à les présenter sous un jour favorable à celui qui les énonce. Un même résultat signifie le pire dans la bouche de l’un, le meilleur dans la bouche d’un autre.


    — Pas de cravate, Blake ?


    — Une cravate ?


    — Oui, avec ce costume, une jolie cravate club serait du plus bel effet. Ou plus original, peut-être, ce motif cachemire.


    — Hasverus, vous m’imaginez avec une cravate ? Sérieusement. Déjà, un costume…


    — Pourquoi pas. L’élégance n’est pas l’attribut d’une élite.


    — Non, Hasverus, pas de cravate. Ça ira très bien comme ça.


    — Un nœud papillon alors ?


    — Et pourquoi pas une lavallière ? Nous ne sommes plus au XXe siècle Hasverus.


    — Bien, après tout c’est votre dîner, pas le mien.


    — Arrêtez de prendre ce ton pincé quand vous parlez de mon dîner avec cette journaliste. Ce n’est qu’un rendez-vous où l’on va échanger des infos. Point.


    — Bien, bien, bien…


    — Sortez, Hasverus. Vous allez m’énerver.


    Hasverus sort du dressing en sifflotant. Et même si je me refuse à y penser, Mary m’a tout l’air d’une fille chouette. Jolie, brillante, courageuse. Je me trompe peut-être. Peut-être qu’une fois de plus je suis en train de me faire berner. Mais j’ai la conviction, je veux avoir la conviction, que cette fille est honnête.


    J’ai choisi un costume gris anthracite et une chemise bleu pâle. Je passe un instant à me regarder dans le miroir en pied en me demandant depuis combien de temps je ne me suis plus habillé de la sorte. Depuis combien de temps je n’ai pas invité une femme à dîner ? Des siècles. Je ne peux m’empêcher de remarquer l’émotion qui me gagne. Celle d’un étudiant qui invite une fille dans un restaurant un peu classe pour la première fois. J’ajuste ma veste. Elle tombe parfaitement bien. À croire qu’Hasverus m’a fait tailler ces costumes sur mesure.


    Quand j’entre dans le salon, Hasverus applaudit.


    — Quelle classe, Blake ! Jamais je n’aurais imaginé qu’un simple costume vous rendrait si… comment dire… rayonnant.


    — Je ne sais pas comment je dois prendre ce que vous venez de dire, Hasverus.


    — C’est un compliment, Blake. Après tout, je ne vous ai jamais vu qu’en treillis, ou presque. Et il faut dire que les treillis ne sont pas au sommet de l’élégance.


    — C’est ma tenue de travail, Hasverus. Rien de plus.


    — Oui, bien entendu. Il n’empêche que là, vous êtes digne d’un James Bond.


    — Espérons que mon histoire se finisse aussi bien que les siennes. C’est tout ce que je demande.
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    J’attends Mary devant le restaurant. Elle arrive cinq minutes après moi. Perdue dans un épais manteau de laine, elle m’apparaît plus menue encore que lors de notre premier rendez-vous. Mais à cet instant, je ne vois que ses yeux soulignés d’un trait noir.


    Je la précède dans le restaurant après qu’un portier en costume noir nous a ouvert. Un type âgé, en smoking et nœud papillon, vient à nous.


    — Bonsoir, madame. Bonsoir, monsieur. À quel nom avez-vous réservé votre table ?


    — Mon nom est Blake. James Blake. Mais appelez-moi Blake.


    Le type hausse un sourcil dubitatif et Mary sourit.


    — Puis-je prendre vos vestiaires ?


    Le vieux en smoking claque des doigts et une jeune femme vient prendre nos manteaux.


    — Suivez-moi, monsieur Blake.


    Notre table est proche d’une fenêtre qui donne sur l’avenue.


    — James, c’est votre véritable prénom ?


    — Non, bien entendu.


    — Alors quel est votre vrai prénom ?


    — Appelez-moi Blake. Tout le monde m’appelle Blake.


    — Ce n’est pas tout à fait vrai.


    — Et comment m’appellerait-on ?


    — Certains dans Yumington vous appellent le Waldgänger.


    — Ah…


    — Et dans leur bouche, c’est plutôt élogieux.


    — Pardon ?


    — Vous avez débarrassé Yumington d’un des pires chefs de gang et votre capacité à échapper à la police… fait de vous un genre de héros.


    — Je ne suis rien de tout cela.


    — Oui, je sais. Juste un homme qui veut la vérité. Cependant, c’est ainsi qu’on vous appelle et que l’on vous considère. De plus en plus.


    — Ce n’est pas mon problème


    — Ne faites pas votre mauvaise tête.


    Un serveur vient prendre notre commande, puis vient le sommelier.


    — Mary, dites-moi. J’ai besoin que vous répondiez à une question.


    — Comment ai-je pu sortir des griffes de la police ? C’est bien cela ?


    — En effet.


    — Je m’attendais à cette question. Elle est bien naturelle, après tout. J’imagine que vous avez pu penser que je vous avais tendu un piège.


    — Oui.


    — J’ai la chance d’avoir quelques informateurs au sein de la police, et même des informateurs haut placés au bureau du gouverneur. Ces informateurs, qui désapprouvent la politique que mène actuellement le gouverneur, me confient parfois des documents que je choisis de diffuser, ou pas. Parmi ces informations que je garde pour moi, il en est que je considère comme des assurances vie. Il suffit de les évoquer pour ouvrir bien des portes. Vous comprenez ?


    — Très bien, oui. Et parmi toutes ces informations que vous glanez, y en a-t-il qui pourraient me concerner ?


    Les entrées qu’on nous apporte interrompent notre conversation un instant. Mary mange quelques bouchées avant de me répondre et je profite de cet instant pour la regarder, dans sa robe fourreau noire. Elle est vraiment jolie.
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    — Vous ne mangez pas ?


    — Je vous observe.


    — Et vous vous demandez si je suis sincère, c’est cela ? Si je suis une nouvelle fois en train de vous entraîner dans un piège ?


    — Non.


    — Alors quoi ?


    — Je pensais que vous étiez vraiment très jolie. Quand j’ai lu vos premiers articles, j’imaginais un vieux journaliste à bretelles, obèse et ronchon.


    Le rire de Mary est léger, aérien. Et je crois la voir rougir un peu. J’ai d’un coup envie de lui prendre la main. De la serrer dans mes bras. De sentir la chaleur de son corps sur le mien. J’ai soif de sa douceur. Je veux l’envelopper de tendresse. Cette émotion qui m’envahit m’était presque devenue étrangère. Il y a si longtemps que je ne l’ai pas éprouvée. Je crois bien que je suis en train de tomber dans le piège de Mary. Pas celui qu’elle évoque à cet instant. Mais bien celui dont Hasverus m’a entretenu il y a quelques heures. Je suis en train de tomber amoureux de cette fille. Mais qui voudrait d’un type comme moi ? Un proscrit, pourchassé par tous. Un type défiguré à en faire vomir. Un type qui n’a plus rien. Un type soupçonné du meurtre de sa famille. Je suis loin de ces fils de bonne famille ou encore de ces traders millionnaires que les nanas de Dolltown s’arrachent. Pourquoi une fille comme Mary s’intéresserait-elle à moi ? Pourquoi une fille aussi jolie et aussi brillante qu’elle s’amouracherait d’un paumé comme moi ? Je sais que je n’ai aucune chance de la séduire. Et pourtant, je ne puis contenir cette émotion qui sourd en moi.


    — Déçu ?


    — Pas le moins du monde.


    — Pour tout vous dire, je ne vous imaginais pas comme ça non plus.


    — À quoi vous attendiez-vous ?


    — Un homme plus jeune. Plus impulsif. Et je dois reconnaître que vous êtes assez différent des photos que j’ai pu voir de vous. Certes, elles étaient anciennes, mais c’est étrange. C’est comme si vous ne vous ressembliez pas.


    — J’ai parfois moi aussi du mal à me reconnaître.


    — Je croyais que vous aviez été blessé grièvement dans le désert. Je m’attendais à ce que vous soyez…


    — Défiguré ?


    — Oui. Défiguré.


    — Les miracles des crèmes de beauté réparatrices, sans doute.


    Mary rit encore. Il est bon d’entendre rire vraiment.


    — Donc, des infos qui me concerneraient ou qui seraient susceptibles de m’intéresser ?


    — C’est possible. Connaîtriez-vous un certain Cairn ?


    — En effet. Je le connais. Plutôt bien même.


    — Alors vous savez qu’il est un proche du gouverneur et qu’il…


    Ce n’est pas un loufiat qui interrompt notre conversation à cet instant. Mais une détonation. Le genre de détonation que je connais bien. Celle d’un fusil de haute précision.
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    La vitre de la fenêtre auprès de laquelle Mary et moi étions installés explose, projetant des débris de verre dans toute la pièce. Son regard reste un instant en suspens, puis Mary s’effondre. Je vois ce trou rouge dans sa tempe. Un petit trou mortel. Les clients, les serveurs hurlent autour de moi. Mais je ne les entends pas.


    Je ne vois que Mary au sol et le sang qui coule de sa tête se mêlant à ses longs cheveux noirs. Je me penche sur elle. Que m’importe si le tireur fait à nouveau feu sur moi. Je prends la tête de Mary entre mes mains. La mort opacifie son regard, pâlit ce visage qui rougissait encore il y a quelques instants. J’entends bientôt les sirènes des véhicules de police sur le boulevard. J’arrache mon masque, je le jette. Je vois l’effroi sur les visages des quelques types qui sont restés là, à quatre pattes sous leur table. Deux flics entrent, arme au poing, dans la salle du restaurant. Ils ont un temps d’arrêt en me découvrant, debout, près du corps de Mary.


    Je me précipite sur eux. C’est de mort que j’ai besoin. Je suis trop rapide, trop fort pour qu’ils puissent réagir. Je brise la nuque de l’un, tourne l’arme de l’autre contre sa propre gorge et fait feu.


    Je fuis avant que deux autres véhicules pies ne se garent devant le restaurant.


    Question :Pourquoi n’ai-je pas senti le danger qui menaçait Mary ? Une émotion familière submerge chacune de mes cellules. Cette émotion gonfle chacune de mes fibres, m’embrase. Je suis plein de haine.
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    Cette fille, Mary, était une inconnue pour moi. Je ne l’avais rencontrée que deux fois avant de dîner avec elle. Avant qu’elle se fasse abattre. Et pourtant, c’est une douleur incommensurable qui me submerge à cet instant.


    Peut-être parce qu’elle était la première depuis mon retour de mission à me faire sentir un peu en vie. Peut-être parce qu’elle était la seule lumière, si ténue soit-elle, qu’il m’ait été donné de voir dans la nuit de violence et de haine dans laquelle je suis plongé. Peut-être parce qu’elle était la seule qui m’ait donné envie de songer à autre chose qu’à la haine.


    Peut-être parce que je commençais à tomber amoureux d’elle.


    Son image ne cesse de me revenir en mémoire. Fragile, pétillante, joyeuse. En vie.


     


    Hasverus me découvre assis dans un fauteuil du salon la tête entre les mains. Je pleure. Hasverus perçoit immédiatement la gravité de la situation et ma détresse.


    — Que s’est-il passé, Blake ?


    — Je pensais pouvoir…


    — Vous pensiez pouvoir quoi ?


    — Je pensais pouvoir la protéger. Mais ils l’ont descendue, elle aussi.


    — Qui ils ?


    Je crie :


    — Je ne sais pas. Je ne sais rien. Je ne fais que semer la mort sur mon chemin, Hasverus.


    — Blake…


    — Arrêtez avec ça, Hasverus. Quoi que vous disiez, c’est un fait ! Je sème la mort.


    Je me lève et vais m’isoler dans ma chambre. La haine ne me quitte pas. Elle est là. En moi. Comme un animal sauvage et furieux. Elle gronde. Je ne suis pas son maître. C’est elle, ma maîtresse. Et je n’ai qu’un seul désir. Lui obéir et la servir.
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    Puis viennent les questions.


    C’est très exactement à l’instant où Mary allait me parler de Cairn et de sa relation avec le gouverneur, que le tireur a choisi de faire feu.


    Est-ce un hasard ? Non, c’est une évidence.


    Et qu’allait-elle me révéler qui l’a condamnée à mort ? Cairn m’a menti. Cairn m’a dissimulé des informations. Cairn est la clé de toute cette intrigue. Je dois le voir. Je dois le faire parler. Je dois le faire avouer. Est-ce lui qui est à la source du détournement des munitions ? Et pourquoi ? Pour le fric ? Peut-être.


    Je me déshabille et jette mon costume et ma chemise tachée de sang. J’enfile mon treillis, mon masque de métal. Mes deux Desert Eagle sont chargés. Mes MP5 aussi. Cette fois, c’est moi qui vais aller trouver Cairn. Chez lui.


    Hasverus me voit sortir de la chambre.


    — Blake ? Blake !


    — Quoi ?


    — Où allez-vous ?


    — Trouver des réponses.


    — Les réponses à quoi, Blake ?


    Hasverus crie. Il est en colère lui aussi.


    — Les réponses à tout ce merdier. Je veux que tout cela cesse.


    — Non, Blake. Vous mentez. Vous vous mentez à vous-même. Ce que vous voulez, c’est une vengeance. Ce que vous voulez, c’est tuer. Peu importe qui. Il ne s’agit pas de vengeance. Encore moins de justice, Blake. Vous avez besoin de sang. Vous avez besoin de mort. De destruction.


    — Et quand bien même, qu’est-ce que cela peut vous foutre, Hasverus ?


    — Cela vous mènera à quoi ? Vous allez tuer et tuer encore ? Rien ne saura étancher votre soif. Vous croyez semer la mort ? Ce n’est pas vous qui l’avez semée jusqu’à présent. Mais vous vous apprêtez à le faire.


    — J’en ai besoin, Hasverus. Vous comprenez cela ? J’ai besoin de venger la mort de ma famille. La mort de Mary. Ils m’ont pris tous ceux que j’aimais. Ils ont détruit tout ce qui me rattachait à ce monde, Hasverus.


    — Non, Blake. Tout cela n’est qu’illusion. Et c’est ce qu’ils veulent. C’est ainsi qu’ils vous piégeront. C’est ainsi qu’ils vous détruiront. Qu’ils vous détruiront vraiment !


    — Alors qu’ils me détruisent. Mais ils le paieront. Quitte à raser cette ville. Quitte à descendre tous ses habitants, jusqu’au dernier, à réduire ce tas de fumier en cendres. Après tout, qui mérite ici d’être sauvé ?


    — Il y avait Mary, non ?


    — Il y avait, oui.


    Je sors en claquant la porte. J’entends une dernière fois Hasverus tenter de me retenir. Mais il est trop tard.
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    Cairn habite une maison en bord de plage, à Beachbay. Le genre de baraque qui coûte plusieurs millions. J’ai toujours été étonné par ce train de vie, sans aucun rapport avec son statut de soldat. Mais à ce qu’il m’avait dit, il avait eu la chance de naître dans une famille riche. Le fait qu’il intègre l’armée avait été pour son père et sa mère une cruelle déception. Mais le combat était sa vocation, m’avait-il dit. Le combat et sa patrie.


    Tout cela n’avait-il donc été que mensonge ?Et cette fortune, la tient-il de ses trahisons et de ses rapports troubles avec la politique et le gouverneur ?


    Pas un bruit quand je pénètre dans sa villa. Soit Cairn est absent, soit il dort. Je n’entends que le ressac de l’océan qui vient lécher la plage de sable.


    — Je t’attendais !


    Cairn est assis dans un luxueux canapé de cuir blanc.


    — Je savais que tu viendrais me voir, Blake.


    Il allume une lampe posée sur la table basse qui lui fait face. Il a un flingue dans la main droite. Je reste dans son dos.


    — Tu dois penser que je suis un beau salaud, hein ? Ah ! je dois dire que je me suis bien fait avoir sur ce coup-là. Ils sont trop forts pour moi. Bien trop forts.


    Je remarque la bouteille de whisky aux trois quarts vide posée sur la table. Cairn s’en saisit et boit une gorgée au goulot.


    — Tu crois que c’est pour toi, ce flingue ? Rassure-toi. Je ne veux pas te descendre. Ce n’est pas toi que je vais tuer ce soir.(Cairn pousse un petit rire désabusé en regardant son arme.) J’ai bien cru que je pourrais un jour m’élever, sans rien devoir à ma famille, tu vois. Partir de la base. Simple troufion et gagner mes galons sans l’aide de mon nom et de mon prestigieux papa. Ouais, j’ai cru en tout ça. Qu’est-ce que j’étais con ! Tu paies cent fois chaque pas que tu fais. Et le jour où tu trébuches, le jour où tu veux quitter la piste, bang ! tu n’as aucune chance.


    Je reste là, à écouter Cairn, dans son dos, sans prononcer un mot.


    — Hé, c’est que je suis devenu l’un des bras droits du conseiller du gouverneur, quand même. Pour un type qui a démarré au plus bas de l’échelle dans cette foutue armée, c’est tout de même pas mal. Ce qui est regrettable, c’est que ce conseiller est la pire des ordures. Ha ha ha ! je suis devenu le bras droit de la plus belle ordure de la Ville ! Magnifique ! (Cairn est complètement ivre.) Et la seule chose que j’aie trouvée à faire quand je m’en suis aperçu, ça a été de devenir l’informateur d’une petite journaliste. Quel abruti ! J’aurais mieux fait de coller une balle dans le crâne de ce pauvre type ! Plus rapide. Plus efficace. Mais tu sais l’ironie de l’histoire ? C’est que si j’avais collé une balle dans la tête de ce connard, un autre l’aurait remplacé. Puis un autre. Puis un autre encore. Et tous nous auraient enfumés comme celui-là l’a fait. Cette ville est vérolée jusqu’à la moelle, Blake, et l’on ne peut rien y faire. Rien. C’est dans sa nature je crois bien.


    — Fais pas le con, Cairn. Lâche cette arme ! On va discuter tranquillement, tu veux bien ?


    — Prends-moi toi aussi pour le dernier des imbéciles, Blake. Vas-y. Je ne suis plus à ça près.


    — OK, Cairn. Tu gardes ton arme et je vais m’asseoir en face de toi, OK ? On va picoler ensemble et se prendre la cuite de notre vie. Et demain, on en reparlera. OK ?
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    Cairn désigne le fauteuil, juste en face de lui. Un fauteuil de cuir blanc assorti au canapé.


    — Écoute-moi, vieux. Tu ne vas pas laisser tomber comme ça ? C’est la politique qui t’a fait ça ? Tu laisses tomber ? On en a connu de bien pires, toi et moi, non ?


    — J’en ai marre, Blake. Tu comprends ? Marre ! Marre de toute cette merde.


    — Tu es bourré, Cairn.


    — Et alors ? Ça ne change rien à la réalité.


    — Commence par tout m’expliquer, déjà.


    — T’expliquer ? Pourquoi pas, après tout. Après qu’on s’est vus, la dernière fois, j’ai recherché qui pouvait bien se planquer derrière toute cette affaire. Et j’ai trouvé qui. Peu importe comment. L’essentiel est que je sache qui c’est. Ce type, Braxton, connaît le gouverneur depuis l’université. Autant te dire qu’il a toute sa confiance. C’est son chien fidèle depuis plus de trente ans, il exécute la moindre de ses volontés. Et puis un jour, j’imagine que le chien ne s’est plus contenté des os qu’on lui donnait à ronger. Il a visiblement décidé de s’accorder une part du gâteau en organisant ce trafic d’armes et de munitions. Des années que cela dure et que ça lui rapporte un bon paquet. Un business bien rodé et bien tranquille jusqu’à ce que cet Angel sorte les munitions qu’il ne fallait pas. Des munitions qui n’auraient jamais dû sortir de l’entrepôt. Non seulement ça a déclenché un incident international, mais en plus, il a fallu que tu fourres ton nez dans cette affaire. Braxton était mal. Il a donc décidé de faire le ménage. Et comme il savait qu’il ne pouvait pas m’utiliser, il a court-circuité la hiérarchie. Il m’a fait croire que j’étais aux commandes pendant qu’il diligentait sur moi une enquête interne. Angel s’est fait buter. J’étais grillé d’avance quoi que je puisse dire. Le plan parfait. Alors j’ai décidé d’en informer qui tu sais. Cette journaliste à qui j’avais déjà refilé quelques tuyaux sur des opposants au gouverneur. J’imagine qu’elle allait te lâcher le morceau quand elle s’est fait descendre. Mais ce n’est pas la fin de l’histoire. Enfin je ne crois pas. Je soupçonne Braxton de manipuler le gouverneur. Ce genre de types, la seule chose qui leur manque quand ils ont le pognon, c’est le pouvoir. Et Braxton bave dessus depuis trop longtemps. Certes, le gouverneur n’est pas blanc-bleu, mais c’est sans doute le moins pourri de tous.


    — Tu crois qu’il veut le faire descendre ?


    — Braxton est trop malin pour ça. Ce type est un opportuniste qui sait laisser les autres monter au feu pour lui.


    — Qu’est-ce qu’il a en tête ?


    — Tout ce que je sais, c’est qu’il veut monter en épingle cette histoire d’attaque dans le désert. Il veut pourrir la situation pour déclencher une offensive, ce qui justifierait le maintien du gouverneur au pouvoir. Je sais aussi qu’il manigance quelque chose à Yumington. Il n’a peut-être pas tort. Ce district est pourri. Il serait rayé de la carte, la Ville ne s’en porterait pas plus mal.


    — Dis pas de conneries, Cairn.


    — Alors ?


    — Alors quoi ?


    — Tu n’es pas venu pour me descendre ?


    — Je suis venu pour te faire parler, Cairn. Et te descendre, oui, si j’avais appris que tu étais derrière tout ça, derrière la mort de ma famille. Et de Mary.
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    — Alors ?


    — Tu n’as plus envie de te tirer une balle ?


    Cairn jette son flingue sur la table basse.


    — Je crois que faire ça serait leur donner raison. Ils gagneraient. Et, sincèrement, je n’ai pas envie de les laisser remporter la partie.


    — Je te préfère comme ça, Cairn.


    Je me demande si Cairn était véritablement résolu à se tirer une balle dans la tête ou si ce n’était qu’un faux-semblant.


    — Que fait-on ?


    — D’abord, je dois cuver un peu, je crois. Je n’ai pas vraiment l’esprit clair, tu vois.


    Cairn s’enfonce dans son canapé à dix mille balles et s’endort d’un coup. Je le regarde quelques minutes. Rien n’émane de lui. Aussi sûrement que s’il avait été un mur de brique. Je n’ai plus rien à faire ici. Je prends le flingue de Cairn et le pose plus loin sur une étagère, hors de sa portée immédiate.


    J’ai eu, je crois, une partie de mes réponses. Reste à élaborer un plan d’action. Ma rage s’est muée en colère froide. Je veux la peau de ce Braxton. Je veux la peau de tous ses alliés. Je veux nettoyer cette ville. Je veux venger ma famille, je veux venger Mary. Je rentre sous la pluie, par les ruelles et les toits de Dolltown. J’observe toutes ces maisons gonflées de prétention, tous ces immeubles, étendards des ego des puissants de la Ville. Elle m’écœure. Tous ses habitants m’écœurent. Je ne vois ici qu’avidité, orgueil, intrigues et manigances. Tout cela me répugne. J’étouffe.
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    Le lendemain matin, toutes les chaînes de télé et toutes les radios traitent de la même information. En continu.


    Comment pourrait-il en être autrement ? Une bombe de forte puissance a soufflé le commissariat principal de Dolltown à 8 h 10. Une heure d’affluence où les gens sont nombreux à aller au travail. Trente-sept morts et plus de deux cent quarante blessés. Le bilan est bien entendu provisoire et ne cesse de s’alourdir. Sur les images diffusées en boucle, je vois la façade de l’immeuble soufflée sur deux étages. Un trou béant, comme si une immense pelleteuse avait mordu l’immeuble et en avait arraché toute une face.


    Les secours s’activent dans les décombres et dans les alentours. Des dizaines de voitures ont été projetées à plusieurs mètres, voire à plusieurs dizaines de mètres. Des morts, des blessés, des hommes et des femmes le visage en sang errent dans les rues, désorientés. La scène est apocalyptique.


    Les journalistes s’interrogent sur l’identité des auteurs d’un tel attentat ainsi que sur leurs motivations. Qui a pu commettre un acte aussi monstrueux ? La volonté de tuer un maximum d’habitants est manifeste. Les reporters évoquent un réseau terroriste. D’autres, un groupuscule extrémiste de Yumington. Certains, l’acte d’un homme isolé. D’un fou. Tous se perdent en conjectures sans apporter de réponse concrète.


    Comment pourraient-ils savoir ?Puis la diffusion de ces images s’interrompt pour céder la parole au gouverneur. À l’image, le pupitre habituel, décoré des armes de la Ville. Le gouverneur apparaît, se place en face des caméras, tripote machinalement son micro, se racle la gorge. Il s’adresse aux citoyens et citoyennes de la Ville, de chacun des districts et plus particulièrement à ceux de Dolltown, douloureusement touchés dans leur chair aujourd’hui. Cet attentat, dit-il, est le plus meurtrier qu’ait connu la Ville depuis le début de son histoire. C’est un acte cruel, monstrueux, lâche.


    Il annonce également que lui-même a été touché par ce qu’il qualifie d’acte de guerre. Son ami le plus fidèle a été tué dans l’explosion, alors qu’il allait visiter et soutenir les « courageuses forces de l’ordre de la Ville ». Cet ami et brillant directeur de cabinet s’appelait Braxton. Le gouverneur enchaîne en déclarant qu’il n’aura de cesse qu’il n’ait poursuivi et fait condamner les monstres qui ont perpétré cet attentat. Le gouverneur décrit les moyens qu’il va mettre en œuvre afin de comprendre et de punir. Il adresse ses condoléances à toutes les familles des victimes et rappelle une dernière fois sa détermination à trouver les auteurs de ce crime, où qu’ils soient. Le communiqué est bref, plein de douleur et d’empathie.
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    Les deux journalistes du plateau commentent quelques instants les propos du gouverneur puis s’excusent presque de passer aux autres infos concernant la Ville et le monde. Un incendie fait actuellement rage dans le centre de Yumington. Les bureaux du Yumington Post sont en feu. Le chef de la police du district déclare en direct que cet incendie, si impressionnant soit-il, est sans rapport avec l’attentat perpétré dans Dolltown. Qu’il est accidentel et sans doute dû à un incident d’ordre électrique. On ne compte aucune victime, si ce n’est quelques légères intoxications au dioxyde de carbone.


    Je repense immédiatement à ce que m’a dit Mary, lors de notre dîner. Ses dossiers, son assurance vie. S’il devait lui arriver quoi que ce soit, des infos explosives seraient publiées. L’incendie n’est évidemment pas un hasard. Tout comme la mort de Braxton. Peut-être les incendiaires imaginaient-ils qu’elle conservait ses notes dans les bureaux du journal.


    Les affaires sont liées. Mary savait-elle pour le trafic d’armes ? Que savait-elle des intentions de Braxton ?


    Si, comme me l’a dit Cairn, Braxton était à la tête de toutes ces opérations, qui a décidé de l’éliminer ? Qui a décidé d’éliminer Mary ? Qui a décidé de mettre le feu au Yumington Post ?


    Je me noie dans les questions sans trouver aucune réponse. Encore cette rage qui monte en moi. Cette colère froide qui se nourrit de mon impuissance.


    — Les nouvelles sont mauvaises, n’est-ce pas ?


    — En effet, Hasverus.


    — Le monde s’effondre sur lui-même. Comme c’est déjà arrivé maintes fois. Et sans doute comme cela arrivera encore.


    — Je me fous de savoir si le monde s’est déjà effondré et s’il s’effondrera encore.


    — Toujours en colère, Blake ?


    — Pas qu’un peu. Et je ne comprends rien. J’ai la sale sensation d’être pris dans une toile d’araignée. Plus je me débats, plus je m’englue dans de nouvelles questions. Chaque fois que je pense trouver une piste, chaque fois que je crois comprendre, toutes les portes se referment.


    — Un jour, tout s’éclairera, Blake. Tout s’éclaire toujours à un moment ou à un autre. Croyez-moi.


    — Je n’ai pas envie d’attendre passivement que les événements me tombent dessus, un à un, Hasverus. Je dois, je veux prendre la main. Je veux nettoyer ce merdier, quitte à faire sauter chaque pierre de cette ville.


    — La patience, Blake, est bien souvent l’intelligence du stratège. Votre évolution est bientôt arrivée à son terme. Patientez, attendez de devenir pleinement vous-même. Alors vous comprendrez.


    — Je dois me préparer à d’autres changements ?


    — Juste un, Blake. Peut-être.


    — Le problème, Hasverus, c’est que je veux agir maintenant. Pas demain, ni dans dix jours. J’en ai plus que marre, vous comprenez ? Plus que marre !
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    Le lendemain, les premiers résultats d’enquête tombent et le gouverneur qui les annonce lui-même « se félicite » de l’efficacité des services de police durement touchés par l’attentat commis la veille. Il a été clairement établi que cet « acte monstrueux » a été perpétré par des agents étrangers avec la complicité d’un groupe terroriste important de Yumington. Le gouverneur cède la parole au responsable de l’enquête qui énonce les preuves que lui et son équipe ont mises au jour. Relevés ADN, caractéristiques techniques du détonateur et des explosifs, enregistrements de caméras de surveillance.


    — Les terroristes ont fait preuve d’une grande détermination dans leur action. Ils sont encore en liberté, hébergés par des complices dans le district de Yumington. Le groupe qui leur prodigue cette protection est apparemment bien plus important que ce que nos services soupçonnaient. Et nous avons la certitude que ces hommes et ces femmes préparent de nouvelles actions, peut-être plus terribles encore, à Dolltown ou Beachbay.


    Le type en uniforme présente à l’écran des photos tirées des caméras de surveillance. De gros plans sur les visages de deux hommes qui tentent de se dissimuler sous des casquettes. Il présente également les portraits-robots de ces hommes, demandant à la population d’appeler ses services s’ils apercevaient toute personne pouvant correspondre au signalement.


    Le gouverneur reprend la parole et le ton qu’il adopte est grave et solennel. Eu égard aux événements récents et au regard des éléments de preuves qu’apportent aujourd’hui les services de police de la Ville, il déclare le district de Yumington fermé et sous couvre-feu. Aucune personne ne pourra entrer ou sortir de ce district sans se présenter aux autorités et justifier de son identité. Ces mesures sont effectives dès maintenant et des forces de l’ordre ont d’ores et déjà fermé tous les accès au district. Il a parfaitement conscience des difficultés que cela entraînera pour les habitants honnêtes du district, mais cette mesure provisoire vise l’intérêt de tous. Fin de la déclaration.


    Les réactions de l’opposition ne se font pas attendre. Des hommes politiques dénoncent des mesures fascistes et le dangereux amalgame que fait le gouverneur entre les bons citoyens et les terroristes. Puis défilent les images en direct des barrages établis par la police. On y voit des habitants de Yumington désarçonnés par ces mesures, le regard chargé d’incompréhension. Mais on y voit aussi des hommes et des femmes en colère, encore peu nombreux, qui fustigent ces mesures discriminatoires sur des panneaux et des banderoles improvisés.


    La situation est explosive. Ça va dégénérer.
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    Plus tard dans la matinée, Cairn m’appelle. Il a décidé de tenter le tout pour le tout. Il a fait son rapport au gouverneur. Tout ce qu’il savait. Il m’a blanchi auprès de lui et des services de police. Le gouverneur veut me rencontrer. Cairn est excité.


    — Finalement, on s’en sort, de cette histoire. Je crois qu’une nouvelle ère commence, Blake. Pour toi, pour moi, pour la Ville, pour tout le monde. J’ai hâte de te présenter au gouverneur et de recommencer à bosser avec toi. Tu verras, on va faire de grandes choses.


    Le gouverneur peut me rencontrer dès le lendemain. Dans sa résidence privée, au cœur de Dolltown. Quand je raccroche, je ne sais trop quoi penser et je fais part de ma conversation à Hasverus dont le visage blêmit.


    — Blake, refusez ce rendez-vous. C’est un piège.


    — Qu’en savez-vous ?


    — Je vous dis qu’on vous tend un piège. Encore une fois, tous ces gens ne sont pas ce qu’ils paraissent être. Ce sont des politiciens. La seule chose qui les intéresse, c’est le pouvoir. Rien d’autre.


    — Je sais. Vous pensez sincèrement que je suis assez naïf pour les croire ? Vous croyez que je ne sais pas qu’ils veulent m’utiliser à leurs propres fins ? Tout ce que je veux, Hasverus, c’est clore cette histoire. Tourner la page une fois pour toutes. Et me faire oublier. Disparaître. Quitter cette ville ou m’enfouir dans ses profondeurs. Je suis fatigué, Hasverus. Je suis fatigué de toute cette colère, de toute cette rage qui monte en moi, qui me consume, qui me ronge de l’intérieur.


    — Vous n’êtes pas encore prêt, Blake. Vous êtes loin d’être prêt. Avec ces types-là, vous ne savez pas ce qui vous attend.


    — Peut-être bien, Hasverus. Sans doute même avez-vous raison. Mais ai-je le choix ?


    Hasverus plisse le front et regarde le sol. Il lève la main et la rabaisse en soupirant.


    — Oh et puis faites ce que vous voulez. Je suis fatigué moi aussi et je sais que j’aurais beau dire tout ce que je veux, vous n’en ferez qu’à votre tête.


    Je rattrape Hasverus.


    — Ce n’est pas tout, Hasverus. Je veux que vous sachiez que je cherche un endroit où loger. Je vous remercie pour tout ce que vous avez fait pour moi, mais dès que j’aurai trouvé quelque chose, je partirai.


    Hasverus me regarde. Il est visiblement déstabilisé.


    — Ne faites pas cette tête, Hasverus. On croirait un père à qui son fils vient d’annoncer qu’il quittait le nid.


    Hasverus ne répond rien et sort du salon en hochant la tête.
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    Durant la journée, le climat se dégrade rapidement à Yumington. Des émeutes sporadiques éclatent çà et là. La police du district, retranchée dans ses quartiers, se garde d’intervenir.


    Pas assez d’hommes, pas assez de moyens. Les hommes ont pour ordre de rester cantonnés dans leurs locaux. Bientôt le premier commissariat devient la cible de la colère des habitants. Jets de pierres auxquels les flics ripostent par des grenades lacrymogènes.


    La police essuie bien vite des tirs d’armes à feu. Elle ne peut que répliquer, et de manière purement défensive, en tirant à balle réelle.


    La rumeur rapporte une tout autre version des faits. La police elle-même aurait engagé les combats sans qu’une balle soit partie de la foule de manifestants. Il est, en fait, impossible de connaître la vérité. Mais le gouverneur donne ordre d’évacuer tout représentant des forces de police et, plus généralement, tout fonctionnaire du district de Yumington. Une heure plus tard, j’aperçois, de l’hôtel particulier d’Hasverus, les hélicoptères d’évacuation effectuer leur noria. De leur côté, les hélicos de la presse transmettent des images d’émeutes qui prennent de l’ampleur. Des magasins, alimentaires pour la plupart, sont pillés et mis à sac. On voit distinctement des gens s’enfuir avec des chariots remplis de victuailles. Nul ne sait combien de temps dureront les mesures de quarantaine prises par le gouverneur. Les gens craignent la pénurie, voire la famine. Des hommes et des femmes sont blessés et les premiers morts sont montrés aux images. Des cadavres étendus dans la rue.


    Il ne faudra pas plus de vingt-quatre heures pour que ces émeutes se transforment en véritable guerre civile. Le gouverneur doit en avoir pleinement conscience, car il fait renforcer de manière considérable les effectifs aux barrages qui encerclent le district de Yumington. Et pour éviter toute tentative d’évasion par voie maritime, des vedettes patrouillent au large du port de Yumington.


    Le district est hermétiquement clos.
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    Quand je me présente à la porte de la résidence du gouverneur, cinq gardes des forces spéciales m’accueillent et me fouillent. Deux d’entre eux me font traverser un parc dont je ne distingue pas les limites. Partout des hommes patrouillent, le plus souvent accompagnés de chiens. Les deux gardes m’abandonnent pour me confier à deux barbouzes en costume qui me prient de les suivre après m’avoir une nouvelle fois fouillé. Pour la circonstance, j’ai revêtu un des costumes que m’a achetés Hasverus. Je porte également mon faux visage. Les barbouzes et moi gravissons un escalier de marbre au sommet duquel, dans une large salle à la double porte ouverte, m’attendent le gouverneur et Cairn, en uniforme. Le gouverneur, d’un signe, ordonne aux deux types de quitter la salle et de fermer la porte derrière eux.


    — Monsieur Blake, quel plaisir de vous rencontrer enfin !


    Le gouverneur m’invite à prendre place dans l’un des fauteuils qui lui font face. Cairn est assis à ses côtés. Il s’allume un cigare et tire une première bouffée, ne dissimulant en rien son plaisir.


    — Un whisky, peut-être ?


    Il me désigne une carafe et les quatre verres posés sur guéridon juste à son côté. Je décline d’un signe de tête.


    — Le capitaine Cairn m’a informé de tout ce qui vous était arrivé depuis votre retour dans la Ville et de tous les incidents qui ont émaillé votre parcours. Je tiens tout d’abord à vous présenter mes excuses, pour les ennuis que nous avons pu vous causer. Et je vous présente également toutes mes condoléances pour votre famille. Ces événements sont pour le moins dramatiques et je sais que mes services n’y sont pas tout à fait étrangers. Tout au moins une partie de ces services, fort heureusement éliminée maintenant. Ne sommes-nous pas toujours trahis par les nôtres ?


    Cairn ne quitte pas du regard le bout de ses chaussures pendant le laïus du gouverneur. J’essaie de sentir les intentions de chacun des deux hommes sans y parvenir. Je ne perçois aucune émotion véritable émaner d’eux.


    — Il est vrai que, et cela sans nous chercher de fausses excuses, tout portait à vous croire coupable de ces infamies, non ?


    Je choisis de ne rien répondre. Je préfère laisser venir le gouverneur et voir ce qu’il attend de moi.


    — Mais votre fidèle ami Cairn vous a cru, lui, et il a sans doute été l’un des seuls à vous accorder sa loyauté. N’est-ce pas, capitaine ?


    Cairn se contente de hocher la tête sans détourner le regard de ses chaussures.


    — Vous allez d’ailleurs être l’un des premiers à l’apprendre, mais le capitaine Cairn va remplacer dès aujourd’hui ce traître de Braxton.


    Cairn me jette un regard et je lui fais un petit signe de tête pour lui adresser mes félicitations.


    — C’est une nouvelle ère qui s’ouvre à nous, Blake. Une nouvelle ère. (Le gouverneur se lève en prononçant ces derniers mots.) Le capitaine Cairn a accepté de m’assister dans la longue et noble tâche qui nous attend. Longue et noble… Et difficile, aussi. Car vous n’ignorez pas que cette ville se nécrose depuis des décennies. Celle ville, notre ville, se meurt. Elle est moribonde, rongée par la peste de tous ces… mmmm… ces êtres vils et veules.


    Pour la première fois je décide de prendre la parole :


    — Arrêtez avec vos discours, gardez-les pour la télévision et dites-moi de suite où vous voulez en venir.
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    — Cairn ne m’avait pas menti. Vous êtes un homme direct.(Le gouverneur, son cigare vissé entre les dents, frappe dans ses mains puis les frotte l’une contre l’autre.) J’aime ça, Blake. J’aime ça. Vous me plaisez. Direct et sans fioritures. Mmmmmm… Oui, j’aime ça !


    — Venez-en au fait, gouverneur. Qu’attendez-vous de moi ?


    — Ce que j’attends de vous, Blake ? Joignez-vous à nous. Nous avons une mission à accomplir et bientôt, vous, Cairn et moi, peut-être d’autres encore, régnerons sur cette nouvelle cité. Nous tous, nous fonderons un nouvel ordre, sans traîtres, ni faiblesse, ni corruption. Ce monde se dissout dans le néant, Blake. Il s’effondre sur lui-même comme un château de cartes monté trop haut. Nous, nous tous, avons l’occasion non seulement de tout reconstruire, mais aussi de bâtir un avenir véritable, débarrassé de la vermine qui ronge et pourrit notre univers.


    Comment Cairn peut-il souscrire à un tel discours ? Le discours d’un fou furieux. Je le regarde. Ses yeux ne quittent pas la pointe de ses chaussures. Je me lève.


    — Gouverneur, je crois que…


    — Rassieds-toi, Blake.


    C’est Cairn qui parle. Il a relevé la tête et a braqué son regard sur moi. Un regard étrange que je ne lui connaissais pas, glacial.


    — Écoute le gouverneur jusqu’au bout. Je pense qu’il a des choses à t’apprendre sur toi-même.


    — Je n’ai pas besoin d’en écouter davantage, Cairn. J’en ai même trop entendu. Tous ces délires de puissance, de conquête du monde. C’est de la folie, Cairn ! Je ne comprends même pas que tu aies pu y croire un seul instant.


    — Blake, que tu le veuilles ou non, c’est ainsi. Et tu ne pourras rien empêcher.


    — C’est mal me connaître, Cairn. C’est très mal me connaître. Tu ignores ce dont je suis capable !


    Cairn reste impassible et le gouverneur semble presque s’amuser de nos échanges.


    — Je l’ignore, Blake ?
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    Ni le gouverneur, ni Cairn, ni personne ne m’a empêché de sortir de la résidence. Libre.


    Sur le chemin qui me mène à l’hôtel particulier d’Hasverus, je ne peux m’empêcher de me remémorer la scène qui vient de se dérouler, dans le vaste bureau du gouverneur.


    — Je l’ignore, Blake ?


    Le rire de Cairn. Sonore, emplissant toute la pièce, puis qui s’éteint d’un coup.


    — Crois-tu sincèrement que j’ignore qui tu es ? que nous ignorons qui tu es ? que tu te fasses appeler Blake ou par ce surnom ridicule ? Comment déjà… ah… le Waldgänger, c’est cela ? Quel que soit le nom que tu te donnes, Blake, et quoi que tu fasses, tu n’échapperas pas à ton destin. Quoi ? Tu es surpris ?


    Je ne veux plus rien entendre et me dirige vers la porte.


    — Tu crois que je n’ai pas connaissance de tes petits pouvoirs ? hurle Cairn dans mon dos.


    Je pose la main sur la poignée de la porte. À peine l’ai-je entrouverte qu’elle se referme immédiatement, comme claquée par une force invisible.


    — Si tu sors de ce bureau, Blake, tu deviens notre ennemi. Tu deviens mon ennemi, sans retour possible. Tu comprends cela, Blake ?


    — Je le comprends très bien, Cairn.


    La porte s’ouvre alors, d’elle-même.


    J’entends une dernière fois la voix de Cairn :


    — Tu crois que tu es le seul, Blake. Tu crois que toi et Hasverus êtes les seuls ?


    Ces paroles résonnent encore dans ma mémoire quand j’entre dans le salon où est assis Hasverus.

  


  
    CINQUIÈME PARTIE


    « Les tigres de la colère sont plus sages que les chevaux d’instruction. »


    William Blake
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    Les flics ont revêtu leurs tenues antiémeutes et l’armée patrouille en véhicules blindés dans les rues de Dolltown. Les sirènes des forces de l’ordre résonnent plus souvent qu’à l’accoutumée et les contrôles d’identité sont plus fréquents sur les types qui semblent ne pas appartenir au milieu du business et de la finance.


    Pourtant, rien ne semble troubler les habitants du district. Ils vaquent à leurs affaires comme avant, entrent et sortent des boutiques de luxe et fréquentent tout autant les restaurants huppés devant lesquels les files d’attente s’allongent.


    Le district de Yumington a été placé en quarantaine. Dolltown et Beachbay paraissent s’en trouver soulagées.


    Je ne prête guère attention à tout cela. Je suis encore absorbé par mon rendez-vous avec Cairn et le gouverneur. Par les dernières phrases prononcées par celui que je croyais jusqu’alors être mon ami.Ainsi je ne serais pas le seul. Le seul quoi ?Cairn évoquait la Clé, c’est certain.


    Serait-il lui-même porteur d’une Clé ?


    En ce cas, combien sommes-nous ? Juste deux, ou pourrions-nous former une véritable armée ?


    Hasverus m’aurait donc dissimulé une part, essentielle, de la vérité. Pourquoi ?Et de quel côté se range-t-il ?Pas du leur, à croire tout ce qu’il a pu me laisser entendre. Est-il pour autant leur ennemi ?Sans doute. Mais quel est son objectif ? Nourrit-il lui aussi des désirs de pouvoir et de conquête ?Suis-je le jouet d’un complot qui nous dépasse tous ?


    Les intentions du gouverneur et de Cairn sont claires : me rallier à leur cause. Pour conquérir la Ville et sans doute plus encore. Ce type est dingue et il a réussi à faire de Cairn son âme damnée.


    Qui s’opposera à leur projet ?En ai-je envie ?Ai-je le choix ?Et, après tout, pourquoi ne me joindrais-je pas à eux ? Pourquoi, avec ce que j’ai vécu et souffert, ne m’arrogerais-je pas une part de cette victoire assurée ? Qu’en ai-je à foutre, de ce monde qui court à sa ruine ? N’ont-ils pas raison, après tout ? Ne sont-ils pas dans le bon camp ?


    Tout serait tellement plus facile. N’en ai-je donc pas assez bavé pour qu’il faille que je m’engage dans une cause qui me paraît perdue d’avance ?Ces types ont tout : le pouvoir, l’argent, la Clé…Comment pourrais-je m’opposer à une telle puissance ?Je ne sais pas. Je ne sais plus.


    Mais Hasverus va devoir s’expliquer. Sans rien omettre. Sans rien me cacher ni sur la Clé, ni sur le gouverneur et Cairn, ni sur moi-même.
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    De retour à l’hôtel particulier d’Hasverus, je trouve celui-ci dans le salon, abattu. Il ne lève pas même les yeux quand j’entre dans la pièce. Pas plus quand je m’assieds en face de lui. Et c’est toujours sans m’accorder un regard qu’il me dit :


    — Alors, vous savez maintenant…


    — Non, Hasverus. Tout ce que je sais, c’est que vous me mentez depuis le départ et que je me suis fait berner depuis le commencement de cette histoire. Depuis que je me suis fait tirer dessus dans le désert. Peut-être même avant.


    — Je ne vous ai pas menti, Blake.


    — Vous m’avez juste dissimulé des informations, une part énorme de la vérité.


    — Comment auriez-vous pu comprendre, Blake ? Comment auriez-vous pu intégrer d’un seul coup toutes ces informations si, dès notre première rencontre, je vous avais tout révélé ? Vous m’auriez pris pour un fou, croyez-moi.


    — Peut-être bien, Hasverus. Ou peut-être pas.


    — Bien sûr que si, Blake. Bien sûr que si. J’en ai fait l’expérience. Aucun être ne peut accepter la vérité sans être lui-même confronté à sa propre vérité.


    — Alors je crois qu’il est temps que vous me révéliez tout. Tout, Hasverus, comprenez-moi bien. Je veux tout savoir. Sur la Clé, sur moi, sur tous les autres.


    Hasverus pousse un profond soupir et me regarde enfin. Je le vois usé comme aucun homme ne l’a jamais été. Profondément marqué, creusé par ce qui m’apparaît être un secret qu’il ne peut plus porter. Qu’il ne veut plus porter. Comment un visage peut-il porter autant de tristesse et de souffrance ? Chacune de ses rides est une cicatrice et ses yeux sont noyés dans des vérités connues de lui seul, qu’il porte comme on porterait en soi un animal monstrueux, qui dévorerait son humanité. J’éprouve presque de la pitié pour lui. Mais je sais aussi qu’il m’a manipulé. Tout autant que les autres. Qu’il s’est fait passer pour mon allié, mon ami presque, alors qu’il me conduisait sur un chemin connu de lui seul et dont je n’imaginais pas toutes les embûches. Un chemin fréquenté par la mort et sa compagne, la souffrance.


    — Alors Hasverus. Cette vérité… Êtes-vous enfin prêt à me la révéler ?


    — Par quoi commencer ? Tout est si…


    — Commencez donc par la Clé, Hasverus. La Clé. C’est quoi ce truc ?
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    — Ce truc, comme vous dites, nul ne connaît son origine. Ni sa fonction, pour être franc. Oh, bien entendu, tous ceux qui l’ont approchée ont bien tenté d’apporter une explication. D’expliquer sa nature et son origine. Moi compris. Elle a donné naissance à des religions et à bien des croyances. Elle a donné naissance aux sciences même, parfois, comme à la mère de toutes les sciences, l’alchimie. À la magie, à la sorcellerie. À bien y réfléchir, toute notre société repose sur l’existence de la Clé. Elle fait partie de son inconscient collectif. Toutes nos structures sociales, quelles qu’elles soient, portent en elles la Clé comme un corps véhicule son ADN. Connaissez-vous une société dont les fondements ne soient pas établis sur la foi, les croyances, la religion ou la science ?Mais après tant d’années, je sais qu’il n’est aucune explication, et que nous ne connaîtrons jamais l’origine de la Clé. Ni même si elle soutient un projet, un dessein. Cela restera toujours un mystère.


    — La Clé ?Les Clés ?


    — Vous avez raison. La Clé n’est pas unique.


    — Combien y en a-t-il, Hasverus ?


    — Quatre. Il existe quatre Clés.


    — Toutes les mêmes ?


    Hasverus me jette un œil.


    — Pas exactement. Chacune dispose de spécificités. Ou, plus exactement, chacune génère chez son porteur des particularités uniques.


    — Vous voulez dire que si quelqu’un d’autre que moi avait porté la Clé que j’ai actuellement autour du cou, il n’aurait pas eu les mêmes… mmm… pouvoirs que moi ?


    — Globalement, si. Mais pas de la même manière. La Clé amplifie ce que vous êtes. Elle vous apporte ses propres caractéristiques, mais ne vous change pas fondamentalement. Contrairement à ce que vous avez pu penser parfois, ce n’est pas elle qui vous possède, mais bien vous qui en êtes le maître. À condition d’en appréhender correctement les pouvoirs, bien entendu. Mais cela n’est en rien différent de la vie. On peut être le sujet ou le maître de ses passions, de ses instincts, sans pour autant porter la Clé, non ?


    — Je ne suis pas vraiment là pour philosopher, Hasverus.


    — Vous avez raison, Blake. Je m’égare.


    — Hasverus, quelle est la caractéristique de ma Clé ?


    — Un autre cheval sortit : il était rouge feu. Son cavalier reçut le pouvoir de bannir la paix de la terre pour que les hommes s’entre-tuent, et une grande épée lui fut donnée. Vous êtes l’incarnation de la guerre, Blake. De toutes les guerres, y compris des guerres civiles. Après tout, au regard de votre formation de soldat ça n’a rien de véritablement étonnant. Et à regarder ce qui se passe aujourd’hui dans la Ville et dans Yumington, vous remplissez bien votre rôle.


    — Mais je ne suis en rien responsable de ce qui se passe ici. Je n’ai rien provoqué. Ce n’est pas moi qui…


    — Les faits sont là, Blake. Regardez les infos. Votre simple existence génère tout cela. Tous ces événements n’ont pas lieu à Paris ou à New York. Pas encore, tout du moins. Ils se déroulent ici. Dans la Ville. Dans Yumington. Là où vous êtes. Là où vous avez grandi !
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    — Un cheval rouge hein… Comme sur la gravure du livre. Comme dans mon rêve.


    — Dans votre rêve ? Quel rêve ? Je vous avais demandé de me parler de tous vos rêves !


    — Trois cavaliers qui me bloquaient le chemin, dans un paysage ravagé, en ruine. En cendres. L’un de ces cavaliers tenait un cheval par le licol. Ce cheval était rouge. Je portais une armure rouge également.


    — Il y en avait trois ? Vous en êtes certain ?


    — Oui. Certain.


    Hasverus pâlit encore. Il a le teint d’un cadavre.


    — Pourquoi ? C’est important ?


    — Je ne sais pas. Ça peut l’être, en effet. Vous pouvez constater par vous-même votre propre puissance. Le gouverneur a essayé de vous rallier à sa cause pour joindre vos pouvoirs à ceux de Cairn. Imaginez si les quatre porteurs de Clé étaient réunis, dans un seul et même dessein.


    — L’ont-ils déjà été ?


    Hasverus ne m’écoute plus. Il sombre dans ses propres pensées.


    — Hasverus !


    — Quoi ?


    — Les cavaliers ont-ils déjà été réunis ?


    — Non. Jamais. Enfin, pas depuis que je suis devenu gardien. Cela serait terrible.


    — Vous voulez dire qu’il n’y a jamais eu quatre porteurs de Clé, comment dire… en activité en même temps ?


    — Non, jamais.


    — Trois ?


    — Non.


    — Deux ?


    — C’est la première fois. Vous rappelez-vous quand j’ai dû m’absenter quelques jours ?


    — Oui, et ?


    — Chaque porteur de Clé a son propre mentor, son propre gardien. Ces jours où j’étais absent, je m’étais réuni avec les trois autres gardiens. Ce que vous appelleriez une réunion de crise, aujourd’hui, car nous avions appris que deux porteurs de Clé étaient en activité, pour la première fois, en même temps.


    — Et ?


    — Nous nous sommes tous accordés à dire qu’il fallait impérativement que Cairn et vous ne puissiez pas faire alliance. Enfin, c’est ce que nous avions décidé.


    — Et le gouverneur vous a trahis.


    — Visiblement. Les gardiens aussi ont leur propre arbitre. Ses intentions sont claires, maintenant.


    — Vous m’avez dit que chaque Clé avait ses propres caractéristiques, ses propres pouvoirs. Quels sont ceux de Cairn ?


    — Vous êtes le cavalier rouge. Cairn est le noir. Il incarne la famine, le manque, la perte de tout.


    — Il n’est visiblement pas encore en activité.


    — Combien de temps croyez-vous que Yumington tiendra, isolé ? Combien de temps tiendra le district sans être ravitaillé ? Pourquoi, selon vous, le gouverneur a-t-il choisi d’isoler cette partie de la population ? La plus fragile ? Et la plus prompte à sortir les armes s’il le faut ? Dans moins de soixante-douze heures, il n’y aura plus rien à manger dans Yumington. Comment croyez-vous que la population va réagir ? Elle va se laisser mourir sans se battre ? Tout cela va tourner en guerre civile, Blake. Et votre heure sera venue.
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    — Viendront ensuite la maladie et les épidémies.


    — Un autre cavalier ?


    — Oui. S’il apparaît, se répandront les pires épidémies que le monde moderne ait connues. Il était là lors de toutes les grandes épidémies.


    — Et la quatrième Clé ?


    — Celui qui la porte incarne la guerre de conquête. Au sens propre ou moral.


    — Moral ?


    — On peut conquérir les peuples de bien des manières, Blake. Pas seulement par les armes. Gagner les peuples par le feu et le sang entraîne des résistances. Les gagner par l’esprit, c’est les asservir définitivement, car ils ploient en étant assurés que la victoire leur appartient.


    — Un nouvel ordre moral ?


    — Par exemple. La pire peste de toutes les pestes. Celle qui gagne les têtes et les cœurs.


    — Croyez-vous que le gouverneur sait que d’autres porteurs de Clé existent actuellement ?


    — En ce cas, je devrais le savoir moi-même. Les autres gardiens l’auraient révélé.


    — À moins qu’ils ne vous l’aient caché. Comme le gouverneur l’a fait. Peut-être même se sont-ils alliés avec lui.


    — Rien ne le prouve.


    — Et rien ne prouve le contraire, Hasverus.


    — Je les connais et…


    — Et jamais vous n’avez été confronté à la présence de quatre porteurs de Clé en même temps, au même moment. Êtes-vous certain que si c’était le cas, ils ne vous trahiraient pas ?


    — Je…


    — Des siècles à vivre l’enfer, à accompagner des porteurs de Clé qui ne leur ont rien rapporté. Des siècles qu’ils se cachent et se terrent comme vous. Cela pourrait exalter quelques ambitions, non ?


    — Vous avez peut-être raison, Blake. Je savais le gouverneur très avide de pouvoir et de puissance, mais les autres…


    — Le libre arbitre, Hasverus. C’est vous-même qui m’en parliez.


    — Oui. Certes. Mais rien ne prouve aujourd’hui que tous les cavaliers sont en activité. Rien. Tout cela n’est que suppositions.


    — Si vous me permettez, Hasverus, je vais partir sur l’hypothèse qu’ils sont tous actifs. Et que Cairn a deux autres petits copains. Je préfère prévoir le pire. On ne pourra avoir ainsi que de bonnes surprises.


    — Vous n’avez pas tort, Blake. Il va donc falloir se préparer. Se préparer à combattre. À trois contre un. À moins bien entendu que vous ne décidiez de vous allier à leur cause.


    — C’est une question ?


    — Oui, c’en est une, Blake.


    — Alors sachez, Hasverus, que je souffre d’un profond esprit de contradiction, et que ce ne sont pas trois zozos avec une Clé en sautoir qui vont m’obliger à faire ce dont je n’ai pas envie.


    — Ah… Bien.


    Mes dernières paroles ne semblent pas rassurer Hasverus pour autant.
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    — Il y a pourtant une chose qui m’échappe.


    — Qu’est-ce qui vous échappe, Blake ?


    — S’ils voulaient m’enrôler, pourquoi ne pas venir me voir gentiment dès le départ ? Façon chasseurs de tête ? Pourquoi attendre aujourd’hui ?


    — Pourquoi ? Parce que ce n’est pas vous en tant que tel qui les intéressez, Blake. C’est votre colère, votre haine. Croyez-vous que tout ce qui vous est arrivé depuis le désert soit un hasard ? La présence de Cairn ? La mort de votre femme et de votre fille ? La mort de son petit ami ? La mort de Mary ?Car c’est Cairn qui a tué Mary, Blake.


    — Comment pouvez-vous être aussi affirmatif ?


    — Chaque fois ou presque que vous étiez en situation périlleuse, vous avez senti le danger, non ?


    — Oui. Presque ?


    — Avez-vous senti un quelconque danger juste avant que Mary se fasse tuer ?


    — Non. Je ne crois pas. Enfin, non. Je n’ai strictement rien ressenti.


    — Qui, croyez-vous, peut occulter ce genre de sentiment, si ce n’est Cairn ? C’est pour cela que vous n’avez pas vu le coup venir.


    Tout était calculé et programmé dès le départ. Au moment même où je découvrais la Clé, la machination se mettait en place. Une machination dont j’étais l’objet. Une machination qui visait à attiser ma haine.


    — OK, Hasverus. Je crois qu’il est temps que je prenne mon destin en main. Je vous l’ai déjà dit, je cherche une nouvelle planque. Eu égard aux circonstances, il est plus que nécessaire que je change d’air.


    — Ne croyez-vous pas que c’est un peu prématuré ?


    — Ne pensez-vous pas, Hasverus, que le premier endroit où ils vont venir me chercher sera chez vous ? Je vous conseille de changer d’air aussi, d’ailleurs. Votre maison, si sympa soit-elle, va vite devenir une cible. Et vous et moi savons de quoi ils sont capables.


    — Ils ne tenteront rien contre moi. Ils n’oseront pas.


    — En êtes-vous sûr, Hasverus ? Vous-même disiez qu’il était possible que, pour la première fois, les quatre porteurs de Clé soient réunis. Au même moment. À situation exceptionnelle, agissements exceptionnels.


    — Non. Je vais rester ici. J’ai mes habitudes et je n’aime pas en changer.


    — C’est votre choix, Hasverus. Mais attendez-vous à tout de leur part.


    J’envoie un mail impatient à Witson un peu plus tard. Il me répond immédiatement. Il a tout mon matériel et un entrepôt à me proposer. Sur le port, comme je le lui ai demandé. La difficulté va consister à pénétrer dans Yumington, qui est aussi surveillé que le quartier de haute sécurité d’une prison pour tueurs en série.
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    J’observe. Je me suis posté à une vingtaine de mètres d’un barrage de police qui interdit toute sortie de Yumington. Sur un toit, à mon habitude. La nuit est tombée et les types ont des jumelles à infrarouge. L’électricité est coupée dans le district à partir de 21 heures. Une mesure qui, selon le gouverneur, renforce l’efficacité du couvre-feu. Je comprends aujourd’hui que cela ne tend qu’à renforcer l’exaspération des habitants de Yumington et à attiser leur colère. J’observe un instant les drones survoler le district. Ils n’ont pas lésiné sur les moyens. Yumington n’est plus un quartier mis en quarantaine, mais une véritable zone de guerre. Ce n’est pas pour me déplaire. Et après avoir analysé la situation, il m’apparaît que je n’ai guère d’autre solution que de passer le barrage si je veux pénétrer dans Yumington. Autrement dit, éliminer les huit types qui sont postés là. Toute leur attention se concentre sur Yumington et aucun d’entre eux n’observe la rue du côté du district de Dolltown. L’approche devrait être aisée.


    Je descends de mon toit et tombe lourdement sur la chaussée. Je suis trop éloigné des gardes pour qu’ils m’entendent. Je m’arme de mes deux MP5, et je ne suis plus qu’à une dizaine de mètres d’eux quand ils remarquent ma présence.


    — Halte !


    Je ne leur laisse pas le temps d’épiloguer. Je tire en avançant. Trois tombent. Restent cinq. Ils répliquent. Ces types ne sont pas aguerris. Les balles fusent à côté de moi. Je continue de vider mes chargeurs. Deux autres types sont touchés. Restent trois. Mes chargeurs sont vides. Les leurs aussi. Je bascule mes MP5 dans mon dos et saisis mes deux Desert Eagle. J’entends l’un des gars demander un appui par radio. Les renforts ne vont pas tarder. Bientôt, je suis sur le barrage. Les types sont tétanisés. Je vois la peur dans leurs yeux. Je sens leur peur. De jeunes soldats que je choisis d’assommer d’un coup de crosse plutôt que de les abattre. Je franchis le barrage et rengaine mes deux flingues.


    Je suis dans Yumington. Et je l’ai fait savoir.


    Mon treillis, mon masque et ma manière d’agir bénéficient d’une certaine notoriété. Peut-être que, me sachant là, le gouverneur et Cairn foutront la paix à Hasverus. Rien n’est moins sûr.
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    Je retrouve Witson comme convenu au Crying Raven. Pas de musique, bien évidemment. Juste une salle sombre, déserte, éclairée par des bougies et des lampes tempêtes. Le patron du bar n’est pas du genre à accepter les couvre-feux.


    Je n’ai qu’à lever deux doigts pour qu’il me prépare un double Black Russian.


    Je m’assieds en face de Witson, qui s’est installé à une table au fond de la salle. Le patron m’apporte mon verre, le torchon sur le bras, puis repart aussitôt.


    — Alors, ça se passe comment ici ?


    — Ça craint.


    — À quel point ?


    — Comme ça n’a jamais craint. Mais dans notre malheur, les gens ont tendance à s’unir plutôt qu’à se tirer dans les pattes.


    — À s’unir ?


    — Ils ont organisé des comités de quartier, histoire de surveiller les commerces. Pour éviter les pillages. Et les gangs, tu ne le croiras jamais, commencent à se parler entre eux. Ils imaginent s’unir pour coller une bonne raclée au gouverneur et à toute sa clique. Ils sont remontés comme des pendules. Ils veulent mettre le feu à Dolltown. Mais pour ne rien te cacher, c’est la mort, ici. Il n’y a plus grand-chose à bouffer dans les magasins et ils coupent l’électricité le soir. Il y a des rumeurs qui disent qu’ils vont bientôt couper l’eau, aussi. Bon Dieu, mais qu’est-ce qu’ils cherchent, ces connards ? Une guerre civile ?


    J’évite de dire à Witson que c’est exactement ce qu’ils cherchent.


    — Crois-moi, Blake, ça ne va pas tarder à exploser tout ça.


    — Tu as mon matériel ?


    — J’ai tout déposé dans ton futur chez-toi.


    — Avant même que je le visite ?


    — Écoute, Blake, tu m’as demandé un entrepôt sur le port de Yumington. Et je t’ai trouvé un entrepôt là où tu veux. Tu ne vas pas non plus faire le difficile, hein ?


    — OK. Tu me fais faire le tour du propriétaire ?


    — Tu me laisses finir ma bière ?


    — Non. On y va tout de suite.


    — Tu m’emmerdes, Blake. Franchement !


    J’avale mon Black Russian d’un trait et Witson descend sa bière en se levant. De la bière coule sur son menton, puis sur son pull.
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    L’entrepôt que m’a trouvé Witson est à cinq cents mètres du Crying Raven. Nous croisons quelques membres de gangs qui patrouillent dans la rue. D’un geste, Witson leur fait comprendre que tout va bien et les types nous laissent passer en me regardant de travers. Witson, sous ses airs de pigeon crevé, connaît tout le monde dans Yumington. Enfin, tous ceux qu’il faut connaître pour ne pas se faire trouer la peau et pour se procurer des armes.


    L’entrepôt, comme tous ceux du port, a des murs de brique noirs de crasse. C’est le plus petit de tous. Trois cents mètres carrés tout au plus. Largement suffisant. Witson sort une clé de sa poche, ouvre le cadenas qui mord deux maillons d’une lourde chaîne, puis tire sur l’une des lourdes portes de bois qui ferment l’entrepôt. Celle-ci roule en gémissant.


    — Voilà ton chez-toi. Tu m’excuseras, je n’ai pas eu le temps de faire le ménage. Mais au moins tu seras tranquille. J’ai pensé qu’il ne fallait pas que je le loue à ton nom. C’est au mien. J’ai dit au proprio que je voulais stocker deux, trois bricoles.


    — Tu as bien fait, Witson.


    — Ton matos est dans le fond, là-bas.


    J’ouvre les caisses de bois que Witson m’a désignées. Tout y est.


    — Je t’ai rajouté quelques trucs. Grenades, munitions… Considère ça comme un cadeau de fidélité.


    — OK, il va me falloir encore quelques bricoles.


    — Du type ?


    — Du type véhicules, matériel de communication sécurisé, ordinateurs… Je te ferai une liste de courses.


    — Des véhicules ? Quoi ? Quel genre ?


    — Du genre costaud qu’on peut bricoler. D’ailleurs, dis-moi, tu n’as pas été mécano, un jour, dans ta vie ?


    — Si, mais il y a longtemps.


    — Tu pourras donc t’en charger.


    — Mais je ne suis plus mécano, Blake. Et puis j’ai un métier, maintenant.


    — Un métier, hein ? Et il te rapporte beaucoup, ton métier, en ce moment ?


    — C’est vrai que c’est un peu le calme plat, là. Les gens ne renouvellent pas leur parc d’armes. C’est dingue, non ? Quand les gens ont la trouille, qu’est-ce qu’ils font, ils épargnent ? Même les gangs épargnent ! Je te jure, faire du business, ça devient impossible de nos jours.


    — Je ne vais pas te plaindre non plus, Witson. Moi, je te propose un business régulier. Tu deviens mon fournisseur attitré et bricoles tout ce dont j’ai besoin.


    — Faut voir. C’est payé combien ?


    — Suffisamment. Tu ne veux pas une mutuelle et l’assurance chômage, non plus ?


    — Non. Il faut que je réfléchisse, Blake.


    — C’est tout réfléchi, Witson. Je sais que tu es dans la merde. Tu as besoin de moi. Bon, tu me fais visiter ma garçonnière, maintenant ?
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    L’entrepôt n’a rien d’un loft. Il est sale, sombre, froid et humide. Cela m’importe peu. Au fond, sur la droite, s’élève une mezzanine à laquelle on accède par un escalier en acier. Il y gît deux bureaux métalliques gris, deux tabourets, des étagères où pourrissent encore des dossiers abandonnés là par l’ancien locataire. Tout est couvert d’une épaisse couche de poussière. La mezzanine est isolée du reste de l’entrepôt par des parois vitrées si crasseuses qu’elles en sont presque opaques. Witson et moi déménageons les bureaux, les armoires métalliques, les papiers, les tabourets pour faire place nette.


    — Il me faudra un lit de camp aussi, Witson, et un bureau digne de ce nom.


    — Tu ne veux pas que je fasse le ménage, non plus ?


    — Ben si, justement.


    Witson soupire.


    — Bon, j’ai un truc à te montrer. Suis-moi.


    Witson me conduit dans le fond de l’entrepôt. Il écarte un grand carton qui révèle une trappe dans le sol.


    — C’est pour ça que je t’ai choisi cet entrepôt.


    — Il y a quoi, là-dessous ?


    — Ah, tu vas voir ça.


    Witson soulève la trappe et découvre un passage dans lequel s’enfonce une échelle.


    — Après toi, me fait-il.


    — Tu as une lampe ?


    Il me tend une torche qu’il a sortie de la poche intérieure de son blouson. Il doit la frapper deux fois pour qu’elle s’allume.


    — Si un jour tu me fournis une lampe, tu as plutôt intérêt à ce qu’elle fonctionne mieux que ça, Witson.


    — Ah, c’est un échantillon que m’a refourgué un fournisseur coréen. C’est de la merde, les produits qu’on te refile comme ça.


    Je désigne le passage du menton.


    — Je peux savoir où ça mène ?


    — Tu verras bien.


    Je descends l’échelle et Witson me suit. Je découvre une pièce d’une vingtaine de mètres carrés. Puis une armoire dans le fond de la salle.


    — Attends, tu vas voir, Blake. Ça va t’éclater.


    Witson se dirige dans le fond de la pièce et pousse l’armoire sur le côté. Il peine un peu, mais bientôt le lourd meuble de bois se déplace, révélant ainsi un tunnel creusé dans la paroi.


    — Il mène où, ce tunnel ?


    — Dans les égouts de la ville. Cet entrepôt, comme tous les autres, a été construit dans les années trente. Mais, à la différence des autres bâtiments, il n’a jamais été réaménagé. Il appartenait à mon grand-père et…


    — Attends deux secondes, Witson. Tu m’as parlé d’un proprio tout à l’heure.


    — Heu oui, bon. Le proprio, c’est moi. Mais ça ne change rien à l’affaire, non ?


    — Ça change beaucoup de choses, Witson. Si tu commences à me raconter des craques, ça va mal, très mal se passer entre nous.


    — OK, OK, OK… je suis désolé. Ça te va ? Vraiment désolé.


    — OK… Mais ne me raconte plus jamais de salades. Bon, ton grand-père… ?
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    — Mon grand-père était dans le business aussi. Tu sais, le business de l’époque. Opium, alcool, un peu d’armes aussi…


    — Ah, c’est une petite affaire de famille, alors.


    — Oui. Enfin, en quelque sorte. Et donc à l’époque, les flics n’étaient pas tous aussi pourris que maintenant. En cas de descente, papy avait pensé à tout. En particulier à creuser ce tunnel. Il faisait sa compta dans cette pièce. Il l’appelait son bunker. Et il pouvait se barrer en quelques secondes si les flics débarquaient. Si tu savais combien de temps j’ai pu passer là quand j’étais gosse…


    Je crois un instant que Witson va y aller de sa petite larme.


    — Enfin bref… Le grand-père était aussi très futé. Parce que non seulement le tunnel que tu vois, là, permettait de s’enfuir en cas de besoin, mais il desservait aussi tous les bars et les bordels de la ville.


    — Tous les bars de Yumington ?


    — Non, Blake. C’est ça qui va te plaire. De toute la Ville. Pas seulement de Yumington !


    — Parce que tu crois que les autres n’ont pas pensé à surveiller les égouts ? Tu les crois assez crétins pour bloquer toutes les issues de Yumington, pour faire rôder des drones vingt-quatre heures sur vingt-quatre et pour oublier les égouts ?


    Une lueur de malice traverse les yeux de Witson.


    — Pas ceux-là, Blake. Pas ceux-là ! Ces égouts-là, ce sont les anciens égouts. Ceux qui ont été abandonnés en 1922. Ceux que tout le monde a oubliés. Qu’est-ce que tu crois, il était malin, le pépé.


    Witson se perd un instant dans ses souvenirs puis reprend la parole :


    — Bon, j’ai réfléchi. C’est OK pour le deal que tu me proposes, mais dis-moi, on est du côté des gentils ou des méchants ?


    — Tu veux une réponse sincère ?


    — Ben ouais, évidemment.


    — Je ne sais pas.


    — Merde alors, c’est pas simple, ça.


    — Tu n’as qu’à partir du principe que tu es du côté de ceux qui n’aiment pas qu’on les emmerde.


    — Ah ouais ! ça, ça me va bien. Du côté de ceux qui n’aiment pas qu’on les emmerde. C’est cool !


    — Très cool.


    — Et on a des chances de gagner la partie ?


    Je ne prends pas la peine de répondre à Witson que j’entends marmonner :


    — Ça, c’est moins cool.
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    Je propose à Witson de sortir dans Yumington, car j’ai envie de sentir la situation, mais Witson préfère rester sur place pour commencer à aménager ce qu’il appelle désormais notre quartier général. Witson est un type bien, embarqué par la misère dans des plans plus ou moins borderline.


    Exceptionnellement, il ne pleut pas sur Yumington. Les rues sont calmes, presque désertes, à l’exception de quelques ombres furtives que je vois glisser le long des immeubles et vite s’y engouffrer. Quelques putes, groupées par deux ou trois, font le tapin sans grand espoir de rencontrer des clients. J’imagine qu’elles sont sur le trottoir plus par habitude que pour gagner un peu de fric. Tout le quartier sent la peur. Une peur qui s’infiltre dans chaque esprit. Une peur qui se colore peu à peu de colère. Je m’approche d’un groupe de trois filles. En apercevant ma tenue, mon masque et les armes que je porte ostensiblement, elles ont un léger mouvement de recul.


    — Qu’est-ce que tu veux ?


    — Je ne vous veux pas de mal, les filles, juste discuter un peu.


    Et, pour engager leur confiance, je lève les mains devant moi.


    — On a rien à dire aux flics, dégage !


    — Je ne suis pas flic.


    — Ah ouais ? Un type en treillis avec des flingues sur lui comme des boules sur un sapin de Noël ?


    — Vous avez déjà vu des flics qui portent ça ? (De l’index je leur désigne mon masque, ma larva.) Et vous avez déjà vu des flics se balader seuls ?


    — Ouais, peut-être que tu as raison, mais on n’a rien à dire quand même.


    C’est la plus gouailleuse et la plus âgée qui parle. Une jolie brune en robe de latex noir et bas rouges.


    — Écoutez, les filles, j’ai besoin d’infos. Je suis prêt à vous payer pour ça.


    — Montre-le, ton fric. Avec nous, on paie d’abord.


    Je leur lance une des pièces d’or que m’a données Hasverus. La plus grande la rattrape au vol, la mord comme on le voit parfois faire dans les vieux westerns. A-t-elle jamais mordu de l’or pour pouvoir en identifier la véritable nature ? Sans doute que non, mais elle s’en donne l’air. Elle s’approche de moi en chaloupant.


    — Tu es qui et qu’est-ce que tu veux savoir ?


    Les deux autres filles restent en retrait.


    — Tu n’as qu’à m’appeler le Waldgänger.


    — Drôle de nom. T’es un touriste ?


    — En quelque sorte.


    — Mais non, So ! C’est le type qui a fait la peau à cet enfoiré de Stone.


    C’est une des petites restées à cinq pas derrière qui a parlé.


    — C’est vrai, ça ? C’est toi qui as descendu cette ordure ?


    — C’est moi, oui.
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    — Bon, si tu nettoies les ordures, ça me va… Qu’est-ce que tu veux savoir ?


    — Comment ça se passe dans le quartier ? Il y a des choses qu’un touriste devrait savoir ?


    — Comment ça se passe ? Tu ne regardes pas les infos ?


    — Si, comme tout le monde. Mais entre ce qui se dit et la réalité…


    — Eh bien, si tu veux tout savoir, ici, c’est encore pire que ce qu’ils montrent aux infos. On commence à avoir faim et les gens seraient capables de tuer pour un burger.


    — Tu m’as pris pour un flic tout à l’heure, pourquoi ça ?


    — Parce que t’as l’air d’un flic, évidemment. Ou d’un soldat ou un truc comme ça.


    — Que ferait un flic ici ? Ils n’ont pas tous été évacués ?


    So se marre et regarde ses deux amies.


    — Vous entendez ça, les filles. Les flics se sont tous barrés ? Non, mais t’es pas un touriste, mon gars. T’es un extraterrestre. Tu crois vraiment que les flics ont quitté le quartier ?


    — C’est ce qu’ils ont dit aux infos, non ?


    — Ah les flicaillons à casquette, eux, oui, ils se sont barrés comme des lapins. Mais ce qui traîne ici, c’est un autre calibre. Des flics en civil. Des types en fringues de tous les jours et qui foutent le bordel.


    — Tu veux dire que des types se sont infiltrés de manière à provoquer des incidents ?


    — Appelle ça comme tu veux. Moi je dis « foutre le bordel ». Tous les soirs ça bastonne un peu partout. Et crois-moi, ce ne sont pas les gars du coin qui commencent.


    — OK, So, merci. Merci, les filles.


    Je m’apprête à rôder un peu plus loin quand So m’interpelle :


    — Hé mec !


    — Oui ?


    — Merci d’avoir buté ce salopard de Stone. Et fais gaffe à toi. Ça craint ici en ce moment.


    Je ne réponds rien et avance dans la nuit.


    En plus d’avoir mis Yumington sous pression avec sa quarantaine, le gouverneur envoie donc ses hommes provoquer les habitants du quartier. Ce type a décidé d’accélérer la combustion. Il veut aller vite et faire flamber la violence pour justifier plus de répression encore et étendre les émeutes. Il ne veut pas provoquer une simple révolte, mais une véritable guerre civile, comme me l’avait prédit Hasverus.


    Quel est mon rôle dans là-dedans ?Suis-je vraiment à l’origine de tout ça ?Et plutôt que vouloir lutter, ne ferais-je pas mieux de disparaître ?
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    Une rixe éclate à un bloc de celui où tapinaient les filles. Un groupe d’hommes vient d’arracher le rideau de fer d’une boutique de produits high-tech et d’en briser la vitrine. Un gang du quartier leur est tombé dessus. Depuis que le district est bouclé, les gangs s’érigent en effet en défenseurs de l’ordre. C’est en observant plus en détail les pilleurs que je comprends que ces types sont en réalité des flics, comme me l’a dit So. En fait de casseurs, ils sont là pour attiser la colère des habitants de Yumington. Les membres du gang le savent et sont prêts à en découdre. Ils avancent armés de barres de fer et de battes de base-ball. Aussitôt les flics se mettent en ordre de bataille et sortent leurs armes. Des automatiques. Ils tirent en rafale. Plusieurs jeunes types s’effondrent, les autres s’éparpillent ou plongent derrière des voitures. Certains ripostent sans grande précision et sans grande efficacité. Les flics avancent, abattent d’une balle dans la tête les blessés couchés au sol.


    C’est à cet instant que je décide d’intervenir et de les prendre à revers. Les flics sont une dizaine, en confiance. Certains même se marrent en tirant sur les hommes à terre. Que leur a donc promis le gouverneur ?


    Je glisse le long des façades sans qu’aucun me repère. Ils continuent d’avancer vers les membres du gang qui se sont cachés derrière les voitures et qui sont à court de munitions. Ils ne peuvent ni fuir ni se défendre. Si je n’agis pas rapidement, ils sont morts.


    Je me positionne, mes deux MP5 en main, derrière le groupe de flics qui avance en formation de tirailleurs.


    Je vise les jambes. Je fais feu. Les flics s’effondrent un à un sans même avoir eu le temps de se retourner. Je suis précis, efficace. Je décide d’en épargner un. Le type que j’ai épargné lâche son arme et lève les bras. Un à un les membres du gang se dirigent vers les flics, se promettant de leur faire la peau, mais je les tiens aussitôt en respect.


    — Laissez-les, les mecs. Ils nous seront plus utiles vivants que morts.


    — T’es qui, toi ?


    — On s’en fout, de qui je suis. Je suis juste le type qui vient de vous sauver la peau. Alors reculez de dix pas et laissez-moi faire.


    Je prends le flic encore debout par le col et lui chuchote :


    — Écoute-moi bien, mec. Tu vas appeler des secours qui vont embarquer tous les zozos que j’ai épargnés aujourd’hui. Tu vas bien dire à tous tes potes que la prochaine fois, je serai bien moins conciliant. Et surtout, mec, surtout, tu vas transmettre un message de ma part au gouverneur. Tu vas lui dire qu’entre lui, son petit copain et moi, maintenant c’est la guerre. Tu vas lui dire aussi que Yumington, c’est mon quartier. Et que s’il ne veut pas y laisser sa peau et la peau de tous ses hommes, il a intérêt à très rapidement calmer le jeu. Et commencer par ne plus envoyer de petits commandos de merde comme le tien. Claro ?


    Le type hoche fébrilement la tête.Je lui libère le col et je le vois partir en courant. Au cas où un des membres du gang serait pris d’une envie de revanche, je lance à la cantonade de le laisser partir. Que le premier qui voudra l’arrêter se prendra une balle entre les deux yeux.
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    — Faut pas traîner ici. D’autres flics vont arriver. Plus lourdement armés, cette fois. Prenez vos blessés et tirez-vous.


    Celui qui m’apparaît comme le chef du gang enchaîne sur mon ordre :


    — Et prenez tous les flingues de ces enfoirés. (Puis il se dirige vers moi en me tendant la main.) Merci, mec, sans toi, je crois bien qu’on était cuits.


    — Ça arrive souvent, ce genre d’affrontements ?


    — De plus en plus souvent.


    — Vous ne vous doutiez pas qu’ils étaient armés ?


    — Jusqu’à maintenant ils n’avaient sorti que des barres et des couteaux, avant de se casser fissa. C’est la première fois dans le quartier qu’ils sortent des flingues de ce calibre.(Il me tend encore la main, que je serre, cette fois.) Moi, c’est Chico. Enfin tout le monde m’appelle comme ça. Je suis des Vingt-Deux.


    Chico est un Latino de vingt ans à peine. Il est tatoué d’un vingt-deux en gothique sur le cou. Le gang qui tient le quartier, j’imagine. Comme tous les autres, il porte un tee-shirt noir, un pantalon noir et s’est coiffé d’un bandana rouge qu’il a noué sur sa nuque.


    — Et toi, comment on doit t’appeler ?


    — Waldgänger.


    — Wow, c’est pas d’ici ça.


    — Plus que tu ne le crois.


    — Elle est d’où, ta bande, alors ?


    — J’agis seul. Pas besoin de bande.


    — Oh, un solitaire, hein ?


    — Ouais, solitaire.


    — En tout cas, mec, bravo, tu les as fumés, tous ces connards.


    — J’aurais préféré ne pas avoir à le faire.


    — Ah ouais, tu fais dans le genre super-héros qui sauve les faibles et les pauvres et tout…


    — Oh, la morale, tu sais, ce n’est plus très tendance.


    — Merci encore, mec, fait-il en me tapant l’épaule. Je crois qu’il est temps qu’on file d’ici.


    Il siffle en portant deux doigts à sa bouche puis gueule :


    — On s’arrache, les Vingt-Deux.


    Je les regarde s’éloigner un instant avant de leur tourner le dos. Puis j’entends Chico crier dans mon dos.


    — Hé mec, si on a besoin de toi, on fait comment ? On allume un gros spot qu’on braque sur le ciel ?


    — T’inquiète pas, Chico, je serai là quand vous en aurez besoin.


    Je l’entends une dernière fois :


    — Tu peux compter sur nous aussi, mec. T’as qu’à sonner et on rapplique tous.
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    La pression est de plus en plus forte sur les habitants de Yumington. Le gouverneur met tous les moyens dont il dispose au service de son plan.


    Il veut aller vite en affamant et terrorisant la population du district. À ce rythme, il aura sa guerre civile dans quelques jours si ce n’est quelques heures. Il faut que j’agisse et que j’agisse vite.


    Mais comment lutter contre une telle puissance de feu ?Et surtout, comment lutter contre un gardien et un autre porteur de Clé dont j’ignore exactement l’étendue des pouvoirs ?Une chose est certaine, c’est qu’il dispose d’un contrôle supérieur au mien. Je me rappelle parfaitement comment Cairn a bloqué la porte quand j’ai voulu sortir du bureau du gouverneur. Par l’action de sa simple volonté. Je suis encore très loin de disposer d’autant de puissance, d’autant de maîtrise. Il faut que je consulte Hasverus. Lui seul saura m’éclairer sur les forces et faiblesses de Cairn et de son gardien le gouverneur, et peut-être aussi comment je peux renforcer la maîtrise de mes capacités.


    Je retourne à l’entrepôt et y trouve Witson en train de passer le balai.


    — Ce n’est pas le grand confort, mais nous pourrons toujours mieux l’aménager, plus tard. J’imagine un espace façon loft. Une déco épurée, tout en blanc et acier, ça péterait, non ?


    — Witson, on discutera plus tard de la déco, si tu veux bien. Pour l’instant je dois me rendre dans Dolltown. Tu as un plan des anciens égouts ?


    Bien sûr, qu’il a un plan. Un très vieux plan qu’il sort de la poche intérieure de son blouson.


    Sur le papier jauni et maintes fois plié, je découvre le tracé sépia de tout un labyrinthe. À la main, le grand-père a inscrit tous les lieux dans lesquels il devait livrer sa marchandise de contrebande. Des noms de bars qui n’existent plus et qui pour la plupart ont été rasés, remplacés par des immeubles modernes. La construction de l’hôtel particulier d’Hasverus date de bien avant le tracé de ce plan. Peu de changements doivent avoir affecté ce quartier de Dolltown.


    — C’est que le pépé pensait à tout, hein ?


    Je recherche la rue dans laquelle habite Hasverus, et la trouve sans trop de difficulté. Je prends le plan avec moi.


    — Tu ne le paumes pas, hein ? C’est le seul que j’ai !


    — Ne t’inquiète pas pour ça. Je devrais être de retour dans quatre heures.


    — Et si dans quatre heures tu n’es toujours pas revenu, j’appelle la police ?


    À voir le sourire qui barre son visage, Witson est assez fier de sa plaisanterie.
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    Il règne dans les égouts une atmosphère tiède et poussiéreuse.


    Depuis des dizaines d’années, ces conduits, pour certains aussi larges et spacieux que des tunnels de métro, sont à sec. Les noms des rues qui sont en surface sont parfois peints sur les voûtes, comme si l’ingénieur en charge de la construction avait voulu reproduire sous terre le tracé de la Ville. D’autres passages sont plus étroits : un seul homme peut y passer. Je bute sur de vieux cadavres de bouteilles, ou foule des journaux de l’époque. Une fouille de ces lieux serait passionnante, j’imagine, pour un historien. Je lis aussi, sur les pierres taillées et les briques assemblées en voûte, des graffitis. Des jeunes de l’époque, des clodos aussi, devaient se presser dans ces artères et ces rues souterraines pour y faire la fête, s’y droguer ou tout simplement y trouver refuge. Rien ne change. J’entends le cri aigu des rats qui fuient le faisceau de ma lampe et le bruit sec de mes pas qui résonne comme dans une église.


    Je consulte régulièrement mon plan afin de ne pas me perdre dans ce dédale et il me faut presque une heure pour rallier la rue d’Hasverus. Un petit passage obturé par une grille ancienne et rouillée, elle-même masquée par ce qui m’apparaît comme un buisson, débouche dans un square, à proximité de l’hôtel particulier. Un coup d’épaule et le verrou de la grille saute.


    Il fait nuit, et je suis à l’air libre. J’entends au loin les sirènes des voitures de police, plus nombreuses qu’à l’accoutumée. Leurs ululements déchirent l’air chargé d’une humidité épaisse et glaciale. Il ne va pas tarder à pleuvoir sur Dolltown.


    Le square, tout comme la rue, est désert. Je frappe lourdement à la porte d’Hasverus et il lui faut un bon quart d’heure pour me répondre.


    — Qu’est-ce que vous voulez ? dit-il derrière sa porte.


    — C’est moi, Hasverus, c’est Blake.


    Hasverus entrouvre le battant, avant de l’écarter complètement.


    — Ce n’est pas une heure pour venir chez les gens, Blake. J’imagine qu’il y a une urgence pour que vous me réveilliez en pleine nuit ?
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    — Je vous prépare un café ?


    — Ouais.


    Hasverus, engoncé dans sa robe de chambre, traîne ses pantoufles dans le couloir, jusqu’à la cuisine où il se met à préparer un bon litre de café.


    — Alors, Blake, qu’est-ce qui vous amène ?


    — Y a-t-il un moyen d’éliminer Cairn et le gouverneur ?


    — Vous avez donc fait votre choix, Blake.


    Hasverus attend que le café soit complètement passé pour répondre à ma question. Il tire une chaise en en faisant traîner les quatre pieds sur le sol et s’assoit.


    — Éliminer le gouverneur, n’y comptez pas. C’est impossible. Il est comme moi. Mais le gouverneur ne serait rien sans son porteur de Clé, sans Cairn. Sa véritable force réside en lui.


    — Les porteurs de Clé sont comme des pions sur un échiquier, donc.


    — Des cavaliers plus que des pions.


    — Sur l’échiquier des gardiens.


    — En quelque sorte. Sauf que nous ne jouons pas.


    Hasverus avale bruyamment une gorgée de café trop chaud.


    — Il est donc possible d’éliminer Cairn.


    — Tout comme il est possible de vous éliminer, Blake.


    — Comment ?


    — Comment vous éliminer ?


    — Non, ne jouez pas au con, Hasverus. Comment éliminer Cairn ?


    — De la même manière que vous. En vous dépossédant de la Clé. Vous n’auriez plus aucun pouvoir.


    — Et quelle est la Clé de Cairn ?


    — Ah ! excellente question, à laquelle je ne saurais répondre, Blake. La Clé est un secret bien gardé.


    — Sauf en ce qui me concerne. Cairn sait que l’une de mes plaques d’identification est ma Clé.


    — Il faut reconnaître qu’ils ont été malins, sur ce coup. Il faut que vous trouviez ce dont Cairn ne se sépare jamais. Ce sera sa Clé. Auriez-vous déjà remarqué un objet qu’il…


    — Non.


    — C’est embarrassant.


    — Embarrassant ? Ces types sont en train de mettre la ville à feu et à sang. Nous n’avons aucun moyen de les éliminer. Et vous trouvez ça embarrassant ? Simplement embarrassant ?


    — Ça l’est, non, Blake ?


    Hasverus emplit à nouveau son mug de café.


    — La partie va être serrée, Blake. Très serrée. À cet instant, le gouverneur a l’avantage. Il a le pouvoir sur la Ville. Il a toutes les forces de police et l’armée de son côté. Vous êtes cependant l’épine dans son pied. Malgré tout ce qu’il a mis en œuvre pour attiser votre haine, il n’est pas parvenu à vous rallier à sa cause. C’est un échec, pour lui.


    — Cela ne nous donne pas pour autant la solution pour le mettre à genoux. Quelles sont leurs faiblesses ?


    — J’aime à croire que les faiblesses des hommes sont dans leurs forces. Votre force, votre capacité à détruire, était votre faiblesse, car elle se nourrit de votre colère, Blake. Et la colère peut conduire à n’importe quoi.
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    « Si je vous dis que votre principale force est votre faiblesse et que votre principale faiblesse est votre force, vous comprenez quelque chose, les pousse-mottes ? Non ? Vous savez pourquoi ? Parce que votre principale faiblesse est d’être plus cons que la moyenne ! Alors faites-en une force en obéissant sans chercher à réfléchir. » Sergent instructeur Kurnonsky.


     


    — Quelle est la force de Cairn ?


    — Sa force… Cairn est d’une extrême intelligence. C’est un être profondément manipulateur, par nature. Son ego est démesuré. Il aime faire souffrir les gens pour les voir le supplier. Il se délecte de voir les foules mendier sa pitié. Et il est très doué pour ça. Et pour compléter le tableau, je ne ressens rien de ses émotions.


    — Tout comme il ne peut percevoir les vôtres.


    — Ah… c’est toujours ça de gagné.


    — On peut imaginer que la faiblesse de Cairn réside en son ego surdimensionné. Contrairement à vous, il n’agit pas d’instinct mais plutôt par calcul. Il joue toujours avec un, voire deux coups d’avance.


    — En d’autres termes, il est brillant et je suis une brute épaisse…


    — C’est cela.


    — Vous savez toujours trouver les mots qui réconfortent, Hasverus.


    — Je n’ai pas dit que vous étiez stupide, Blake. Mais vous agissez par instinct. Lui par calcul. C’est là-dessus qu’ils ont joué pour provoquer votre haine.


    J’observe Hasverus, j’essaie de sentir ses émotions. À cet instant je ne sens que désarroi et tristesse.


    — Le combat du barbare contre le génie, donc. Voilà ce à quoi je dois me préparer.


    — Pour un barbare, Blake, vous êtes un barbare brillant.


    — Ça sent le brûlé.


    — Oui, je le crains, Blake. Je dois vous avouer que je suis assez pessimiste.


    — Ce n’est pas ce que je veux dire, Hasverus. Ça sent vraiment le brûlé !


    Hasverus hume l’air en reniflant.


    — Je ne sens rien, Blake.


    — Si ça ne crame pas encore, Hasverus, croyez-moi ça ne va pas tarder.


    Je sens la fumée. Je sens l’essence. Je sens le feu. Si rien ne s’est déclenché, un incendie dans l’hôtel particulier d’Hasverus est imminent.


    — Il faut sortir d’ici immédiatement, Hasverus.


    — Mais, je suis en peignoir et…


    — Tout de suite, Hasverus !


    Je crie ces derniers mots en sautant sur Hasverus, le couvrant de mon corps. À peine touchons-nous le sol qu’une bombe incendiaire éclate devant la fenêtre de la cuisine. Je sens le souffle intense du feu sur mon dos. Puis je me relève et redresse Hasverus d’autorité.


    Nous devons fuir. Dans moins d’une minute cet endroit ne sera plus qu’un brasier. Trop peu de temps pour se poser des questions. L’issue la plus proche est la porte principale. Il est évident qu’on nous attend, dehors. Que l’on va nous tirer dessus. Je prends Hasverus et le jette en travers de mes épaules comme on porte un blessé. Il proteste.


    — Pas le temps, Hasverus.


    Avant d’ouvrir la lourde porte, j’imagine un écran invisible autour d’Hasverus et de moi. Une sorte de bouclier d’énergie qui nous protégera des balles. J’ouvre.
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    Une pluie de balles nous accueille. Si elles n’étaient pas aussi nombreuses, je pourrais voir chacune de leurs trajectoires. Mais je ne distingue qu’un nuage de feu. Je descends les quelques marches en courant. Je dois rejoindre le parc, puis l’entrée des anciens égouts de la Ville, sans que ces types puissent le repérer. J’avance toujours en courant et bientôt le déluge de feu cesse. Cairn se tient en face de moi. Il me barre la route.


    — C’est fini, Blake. Je ne pensais pas t’avoir aussi facilement qu’un renard dans son terrier. Tu n’as pas véritablement changé. Toujours aussi… mmm… irréfléchi. Tu n’as pas imaginé une seconde qu’on se doutait que tu reviendrais voir ce vieil Hasverus ? Tss tss… Blake. Tu me décevrais presque. Tu n’as aucune chance face à moi.


    — Dégage, Cairn !


    — Je vais, cependant, te laisser une dernière chance, au nom de notre amitié passée. Rejoins-moi, Blake. Rejoins le gouverneur. Nous serons les plus puissants, toi et moi. Nous aurons le monde à nos pieds.


    — Je reformule, Cairn. Va te faire foutre.


    — OK, Blake, c’est ton choix. Ah là là… Le libre arbitre, hein… On se la fait à l’ancienne. Comme à l’entraînement, Blake ?


    Cairn pose son flingue au sol et se met en position de garde, telle qu’on nous l’a enseignée lors de nos classes, il y a des siècles de cela. Sauf que bien entendu, nous ne sommes plus à l’entraînement.


    Les flics qui ont vidé leur chargeur sur Hasverus et moi forment un cercle autour de nous. Je dépose Hasverus, hébété, au sol.


    — Entre toi et moi, Cairn.


    — Ouais, comme au bon vieux temps, Blake.


    Hasverus recule de trois pas, dans mon dos. Je dépose mes MP5 ainsi que mes deux Desert Eagle. Je retire mon masque et le glisse dans l’une des poches de mon treillis. Puis je me mets en garde. Nous commençons à tourner autour d’un axe invisible qui serait planté entre nous deux.


    — À ce que je vois, tu n’as pas oublié les leçons de ce bon vieux Kurnonsky, Blake.


    — Qui pourrait les oublier ?


    — Tu as raison. On a ça dans le sang. Nous sommes des tueurs, Blake. Des machines à tuer, comme il disait. C’est notre fonction. C’est notre nature.


    — Ta gueule Cairn. C’est peut-être la tienne. Ce n’est pas la mienne.


    Nous nous tournons toujours l’un autour de l’autre, comme deux boxeurs qui s’évaluent.


    — Ce n’est plus la tienne, Blake, et c’est ce qui va te tuer.
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    Cairn lance un crochet du droit avec une rapidité et une précision incroyables. Il me touche en plein visage. Je tombe au sol sous la violence de l’impact. Cairn attend que je me relève.


    — Oh… Tu t’es rouillé, vieux.


    Je me relève mais à peine suis-je sur pieds que Cairn me renvoie au tapis d’un direct du gauche. Je suis sonné.


    — Trop d’années d’inactivité, Blake. La retraite, c’est pas bon pour les types comme nous.


    Il n’a pas tort. J’ai perdu l’habitude des vrais corps à corps.


    Je me redresse. Il ne faut pas plus d’une seconde à Cairn pour me lancer un crochet du gauche, que je parviens à éviter, puis un crochet du droit, qui m’effleure le visage.


    — Ah ! tu te reprends un peu, Blake, c’est bien. Mais ça ne sera pas suffisant.


    Direct du droit puis direct du gauche. Mais l’allonge de Cairn est trop courte, cette fois. Il me rate de dix bons centimètres.


    Direct du droit. Là, c’est moi qui manque le visage de Cairn. De beaucoup.


    — Tsss… Blake. Tu es vraiment devenu mauvais, mec.


    À peine a-t-il prononcé ces mots qu’il envoie un coup de poing descendant du droit que j’évite de peu. Je réplique par un coup de revers. C’est la première fois que j’atteins Cairn. En plein visage. Je le vois un peu sonné, mais la puissance insuffisante de mon coup ne le jette pas au sol. Cairn crache. Sans rien dire.


    Direct long du droit, puis du gauche, je me rapproche de lui et enchaîne deux, trois, quatre coups au ventre. Je recule. Cette fois, Cairn accuse les coups. Il a le souffle court.


    Il reprend sa garde. Tente un coup de pied de côté que je bloque. J’en profite pour lui assener un semi-crochet du gauche.


    Je prends l’avantage. Il tente un jab, je me désaxe et lui envoie un direct au sternum. Cairn se plie en deux sous le choc. J’enchaîne immédiatement avec un coup de genou en plein visage.


    Cairn est au sol. Il recule. Puis se relève. Il s’essuie le visage du revers de sa manche et regarde le sang sur son treillis.


    — T’es foutu, Blake. Quoi qu’il se passe ici, tu es foutu.


    Cairn a perdu de l’assurance. Il prend une garde de trois quarts rentrée. Mais celle-ci ne suffit pas à parer mon crochet du gauche puis mon uppercut. Je le saisis par le bras gauche afin de lui envoyer un nouveau coup de genou avant qu’il ne chute. Je sens sa montre sur son poignet. Sa montre chaude. Vibrante. Presque brûlante. Je lâche Cairn sans le cogner.


    Cairn se retrouve au sol une nouvelle fois.


    Il y est encore quand il lance :


    — C’est bon, les mecs, on l’a eu !


    Il se relève d’un bond. Crache à nouveau par terre et recule. Ses hommes le rejoignent immédiatement. Avec Hasverus, menotté. Un des flics appuie son flingue sur la tempe du vieux.


    — Je te l’avais dit, Blake. T’es foutu. Sans lui, tu es un homme mort. Tu as perdu tout ce qu’on t’a enseigné, Blake. Tu te fais vieux. C’est trop facile, de t’avoir. C’en est presque ennuyeux. On se replie, les gars.


    Les hommes de Cairn décampent. Avec eux, Hasverus, qui me lance un regard désespéré.
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    Je suis seul dans la rue et j’entends au loin les sirènes des véhicules de pompiers qui arrivent.Des voisins en robe de chambre se groupent pour regarder la demeure d’Hasverus complètement embrasée.


    Je me suis fait une nouvelle fois avoir comme un bleu par Cairn. Son intention n’était pas de me tuer, mais bien d’enlever Hasverus. De me couper de lui et de ses conseils.Comment, une fois de plus, n’ai-je pas anticipé tout ça ?Les mots d’Hasverus me reviennent.Votre plus grande force est votre plus grande faiblesse. Je suis entré dans le combat sans rien anticiper. Mon « instinct barbare », comme dirait le vieux.Pendant que Cairn jouait avec un coup d’avance.Merde !


    Cependant, l’ego de Cairn, sa volonté de me combattre lui-même, son désir de me montrer qu’il était le plus fort, a révélé sa faiblesse également.Je sais maintenant quelle est sa Clé.


    Avant que la police et que les pompiers ne surgissent dans la rue, je récupère les armes que j’ai déposées au sol, m’échappe dans le square et regagne le passage qui me mènera aux anciens égouts.Je ferme la grille derrière moi.Me voici de nouveau dans l’obscurité tranquille, à peine troublée par les petits cris des rats qui cherchent un peu de nourriture çà et là.Lors de mon retour à l’entrepôt, je réfléchis à la manière dont je pourrais sauver Hasverus des griffes de Cairn et du gouverneur.


    Questions :Dois-je engager une telle opération ?N’est-ce pas exactement ce qu’ils attendent de moi ? Que je me jette dans la gueule du loup ? À un endroit choisi par eux, où ils auront le loisir de m’éliminer ?


    La raison devrait me dicter d’abandonner Hasverus à son propre sort. Au fond, en quoi ai-je encore besoin de lui ?Oui, je devrais ne pas tenir compte du vieux. Élaborer un plan d’attaque qui ne l’intègre pas.Je devrais…Mais ce n’est pas dans ma nature. Ma force, ma faiblesse.Non, il va falloir que j’imagine une stratégie tout autre que celle à laquelle le gouverneur et Cairn s’attendent. Si je veux m’en sortir, il va falloir que j’oublie tout ce que j’ai pu apprendre jusqu’à présent. Absolument tout.
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    Quand je sors des anciens égouts de la Ville, je trouve Witson dans l’entrepôt. Il a aménagé la petite pièce souterraine avec plusieurs bureaux, sur lesquels il a installé une quantité incroyable de matériel électronique.


    — Ah ! te voilà de retour ! Mince, tu t’en es pris plein la gueule, on dirait.


    — Laisse tomber.


    — Wow ! mon pauvre vieux, qui t’a collé une telle raclée ? Je sais bien que tu as la gueule salement cassée, mais faut prendre soin de ce qui te reste, mec.


    — Je t’ai dit de laisser tomber, Witson !


    — OK, OK… C’est ta trogne après tout.


    — C’est quoi, tout ce matériel dans la pièce du bas ?


    — Ah, je vois que tu as remarqué mes petits aménagements.


    — Difficile de faire autrement, on se croirait dans une navette spatiale.


    — Tu n’es pas loin de la vérité. Enfin, ce n’est pas une navette, hein.


    — Je m’en serais douté.


    — Mais mon petit équipement n’a rien à envier à l’Enterprise.


    — Ah…


    — L’Enterprise… Starfleet…


    — Merci, j’avais compris.


    — Ah, OK. J’ai cru un instant que… Enfin bref, suis-moi !


    Witson me précède dans la petite pièce.


    — Alors voilà, j’ai récupéré du matos chez un type, un geek qui me devait un peu de pognon. Le type était méchamment équipé. Et comme ses potes me devaient un peu de fric aussi, il les a convaincus de nous aider dans notre généreuse entreprise.


    Witson commence à me faire l’inventaire de tout ce qu’il a récupéré : ordinateurs, imprimantes, écrans mais aussi brouilleurs de fréquences, outils de communications cryptées, micros, minicaméras, mouchards électroniques…


    — Tu as dévalisé le service de contre-espionnage de la Ville ?


    — Disons que les types qui m’ont offert ce matériel n’étaient pas de simples blogueurs, mais qu’ils s’intéressaient de près au gouvernement et à ses différentes activités.


    — Et tu sais te servir de tout ça ?


    — Oh, je sais que je n’ai pas l’air très malin, mais je m’intéresse moi-même un peu à tout ce qui touche à l’informatique et l’électronique… Hé, et puis je suis sûr que si un jour j’ai besoin d’une hotline, mes amis sauront m’éclairer. Mais bon, tu sais que quand on a mon genre d’activités, on doit s’intéresser à la technologie.


    — OK. Et pour les véhicules ?


    — Les véhicules ?


    Witson regarde sa montre.


    — Ils devraient arriver… Maintenant !


    J’entends un Klaxon résonner à l’extérieur. Trois coups brefs puis un coup long.
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    Quand Witson ouvre la porte de l’entrepôt, je découvre un Typhoon APC noir, aux couleurs des forces spéciales de la police.


    — Et voilà… Pile à l’heure !


    — C’est quoi, ça, Witson ?


    — C’est un Typhoon, pourquoi ? Tu ne connais pas ?


    — Bien sûr que si, je connais ! Tu n’as pas pu trouver plus gros ?


    — Oh ! écoute Blake ! Tu crois que c’est facile de se procurer des véhicules blindés en ce moment avec le blocus ? Tu crois quoi, que je vais claquer des doigts et qu’on va me livrer le véhicule que monsieur désire avec peinture personnalisée et intérieur cuir ? On prend ce qu’on trouve, Blake, dans notre situation !


    Un Latino d’à peine une douzaine d’années saute du blindé.


    — Voilà mec, tu l’as, ton Typhoon !


    — Merci, mec.


    — Un petit coup de peinture et il sera comme neuf !


    — T’es pas un peu petit pour conduire ça ?


    — Ah, non. (Le gamin montre deux blocs de bois auxquels sont fixées deux sangles de cuir.)J’avais pris mes cales.


    Witson et lui se tapent le poing puis le gamin rejoint un 4 × 4 garé plus loin qui part en trombe en faisant cracher du rap par ses fenêtres ouvertes.


    — Et eux, ils te devaient du fric aussi ?


    — Eux ? Nooon ! Eux, ce sont des amis. J’ai un peu aidé la mère du petit il y a deux ans de cela et puis ils n’aiment pas le gouverneur non plus. Alors quand je leur ai demandé un petit service, ils me l’ont rendu. Ils n’ont pas l’air, comme ça, mais dans le fond, ce sont des chics types. Bon, ils écoutent une musique de merde, mais les goûts et les couleurs hein…


    — Tu veux me dire qu’ils ont piqué un véhicule aux forces spéciales ?


    — Eux, non. Le gamin, oui. Il est rusé comme tout, ce gosse. Plus tard, crois-moi, il va en faire, du business !


    Je monte dans le véhicule. Difficile d’être discret avec ce genre d’engin. J’entends Witson qui s’extasie en tournant autour.


    — Wouah… Il en jette, ce truc ! Quand tout ça sera fini, je pourrais le récupérer. Je pourrais m’en faire un putain de camping-car ! On tient à combien, là-dedans ?


    — À dix, Witson. Ce que tu m’as récupéré, ce n’est pas une Jeep, c’est un transport de troupes !


    — Dix ? T’imagines le nombre de gonzesses que je pourrais embarquer ? Tu voudras qu’on le repeigne ? Hein ? En quelle couleur ? Moi quand je le récupérerai, je le peindrais bien en rose métallisé… Ou en jaune or. Ça claquerait, hein, avec les pare-chocs chromés ?


    — On le laisse en noir, Witson. Le noir, ça m’ira bien. Mais fais-moi disparaître ces inscriptions de la police.
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    Je vais m’isoler dans mon bureau souterrain afin de réfléchir aux derniers événements. Et à la manière d’agir.


    Les ordinateurs et scanners que Witson a installés là clignotent comme des sapins de Noël et crachent les messages radio de troupes qui cernent le district de Yumington. L’armée et la police contrôlent parfaitement les nouvelles frontières et si les habitants ont renoncé à essayer de forcer les barrages, ils se déchirent maintenant entre eux. Les observateurs des hélicos qui survolent Yumington égrènent leurs commentaires radio. Des émeutes un peu partout en ville, des pillages, des incendies… Si dans un premier temps les habitants et même les membres des gangs sont parvenus à témoigner d’une certaine forme de cohésion et de solidarité, ils s’affrontent maintenant plus que jamais. Yumington est en train de s’effondrer sur lui-même. La guerre civile tant attendue par le gouverneur ne va pas tarder à voir le jour.


    Cairn joue toujours avec un coup d’avance. Ne pouvant l’éliminer, il a enlevé Hasverus pour me couper de lui et de ses conseils. Il sait qu’ainsi je ne pourrai plus bénéficier de son appui. Peut-être imagine-t-il qu’en désespoir de cause je me rallierai à eux. Il sait aussi, pour m’avoir connu au combat, que je ne laisserai pas tomber Hasverus, que je ne laisse jamais tomber un frère d’armes.


    La situation m’est parfaitement défavorable.


    Je dois engager le combat tôt ou tard et Cairn le sait. Il n’a qu’à attendre mon premier mouvement. Il a l’avantage des forces en présence, avec toutes les troupes armées de la Ville à la botte du gouverneur. Il a l’avantage du terrain, car en bon stratège qu’il est, jamais il ne viendra me combattre sur mon propre terrain.


    Autant dire que le combat est perdu d’avance et que ma bataille sera désespérée.


    « Aucun combat n’est perdu avant d’être livré. Vous entendez ? Si vous n’êtes pas morts, vous pouvez encore lutter. Et si vous pouvez encore lutter, vous pouvez encore gagner. La défaite ne se situe jamais que dans deux endroits : dans votre tête ou dans votre tombe. »Sergent instructeur Kurnonsky.


    Je repense à cette phrase de Kurnonsky.


    Que faire ? Comment faire ?


    Je ne distingue aucune issue. Je vais devoir combattre et je vais connaître la défaite. C’est certain. Mais après tout, cela sera peut-être ma délivrance. Et qu’ai-je à perdre ? Que reste-t-il à un homme qui n’a plus rien ?
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    Witson m’arrache à mes pensées.


    — Alors, pas mal, mes petites installations, hein ? Les flics et les troufions ne peuvent pas bouger un doigt sans qu’on le sache. Ils ont beau crypter leurs communications, c’est Witson le plus malin !


    — Ouais…


    — Eh bien, te voilà enthousiaste ! Ça fait plaisir de se casser le bol avec toi. C’est la NASA à la maison et toi, tout ce que tu trouves à dire, c’est ouais !


    — Désolé, Witson, je sais bien que tu as sacrément bossé, que tu m’as dégotté tout le matériel dont j’avais besoin et bien plus encore, mais là…


    — Mais là quoi ?


    — Mais là, sincèrement, je ne vois pas d’issue. Ou plutôt, je n’en vois qu’une. Nous allons nous faire massacrer. D’ailleurs je serais toi, je me tirerais vite d’ici et de cette ville !


    — Me tirer d’ici ? Me tirer d’ici alors que je commence juste à m’amuser ? Fuir alors que pour une fois j’ai la sensation de jouer à quelque chose d’utile ?


    — Ouais, Witson. Te tirer et te tirer vite !


    — Tu m’insultes, Blake. Et tu ne serais pas déjà aussi amoché, je pense que je te collerais la raclée de ta vie.


    — Me coller la raclée de ma vie ?


    — Ouais, enfin bon. Peut-être pas. Mais ne compte pas sur moi pour abandonner le combat. Enfin, merde ! On n’a même pas encore commencé à essayer !


    — Si tu savais…


    — Si je savais quoi ?


    — Bon OK. Je t’explique. Imagine : tu es sur le ring. Tu dois combattre, tu n’as pas le choix. Le type en face de toi fait deux mètres vingt de haut, tout en muscles. Une vraie bête, un animal tout droit sorti de la préhistoire…


    — Vraiment ?


    — C’est une image.


    — Ah OK. Une brute, quoi…


    — C’est ça ! Une bête. Mais ce n’est pas tout. Le ring, tu ne le connais pas.


    — Ouais, enfin un ring c’est un ring.


    — Et la foule est contre toi. Bref tout est contre toi. C’est exactement la situation dans laquelle je me trouve. Un combat perdu d’avance.


    Witson prend une large inspiration, se pince l’arête du nez, renifle.


    — Mouais…


    — Quoi, mouais ? Tu ferais quoi, toi ?


    — Je ferais un truc simple.


    — Quoi donc ?


    — Je casserais la gueule de l’arbitre, tout simplement. Plus d’arbitre, plus de combat. Et hop !


    Sous ses airs parfois crétins, Witson est loin d’être aussi idiot qu’il n’y paraît. C’est lui qui tient la solution. Taper sur l’arbitre, pas sur le boxeur d’en face !

  


  
    27


    — C’est toi qui es dans le vrai, Witson. Tu es un génie, tu sais ça ?


    — Hé, j’ai peut-être l’air un peu con, mais ça cogite là-haut, qu’est-ce que tu crois ? Attends…


    Il sort du bureau, puis revient quelques instants plus tard avec une bouteille poussiéreuse et deux verres.


    — Du rhum centenaire, mec ! Importé par mon grand-père. Du bon, je te jure !


    Il ouvre la bouteille et nous sert une large rasade d’un liquide ambré. Il lève son verre et le cogne contre le mien.


    — À notre future victoire, Blake !


    Witson a raison. La solution est aussi simple qu’évidente.Puisque ma défaite est assurée si je combats Cairn sur son propre terrain, il me suffit de changer de cible et de combattre sur mon propre terrain.Éliminer l’arbitre pour rendre le combat impossible.C’est le gouverneur que je dois mettre en échec. Sur mon territoire, à savoir Yumington.L’objectif du gouverneur étant de provoquer une véritable guerre civile pour justifier sa future autocratie, je dois étouffer toute émeute dans Yumington, apaiser la population et la fédérer contre le gouverneur.Si je parviens à mettre ce plan en œuvre, je ne remporte certes pas la victoire mais je fais échouer le plan du gouverneur.Mais si en théorie ma stratégie semble simple, en pratique elle risque de se révéler plus complexe.


    Les habitants de Yumington sont à cran, ils ont faim et les gangs profitent de la situation pour renforcer leur pouvoir dans chacun de leurs quartiers, voire dans les blocs de leurs ennemis jurés.


    — Witson, je crois que je vais avoir besoin de toi.


    — Je suis aux ordres, Blake.


    Il accompagne ses derniers mots d’un geste de son index porté au front, singeant un salut militaire.


    — Tu m’as l’air de bien connaître les chefs de gang de Yumington, non ?


    — Je fournis presque la totalité des gangs en matériel. Alors, oui je les connais plutôt pas mal, pourquoi ?


    — Je vais te charger d’une mission diplomatique, Witson. Autant te dire tout de suite qu’elle ne sera pas évidente.


    — Je t’écoute.


    — Il s’agit de réunir tous les chefs de gang.


    — Impossible ! C’est le carnage assuré !


    — Il va falloir, pourtant. On se réunit sans armes, juste pour discuter.


    — Ah, on voit que tu ne les connais pas.


    — Je ne les connais pas, mais dis-leur que c’est impératif. Qu’il en va de la survie de leurs bandes. Dis-leur également que si l’un d’eux ne venait pas, je serais contraint d’éliminer son gang, comme j’ai éliminé la bande de Stone.


    — Bon, après tout, ça ne coûte rien d’essayer. Je peux toujours voir.


    — Une dernière chose. Je les veux tous demain. Disons au Crying Raven. Et dis-leur bien : s’ils ne viennent pas…


    — Ouais, ouais, je sais… Tu leur fais leur fête.


    Witson s’est déjà mis en route.
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    Il est possible que je puisse encore évoluer. Un dernier stade, m’a dit Hasverus. En ce domaine, Cairn a là aussi une longueur d’avance.


    Question : Maîtrise-t-il cette évolution dont j’ignore tout ? Alors que j’allais sortir du bureau du gouverneur, il a su verrouiller la porte et m’empêcher de sortir. Je n’ai pas la pleine maîtrise de cette forme de télékinésie. Je n’y accède que par instinct, intuition.


    Il faut que je me concentre, il faut que je comprenne. Je me place au centre de l’entrepôt. Autour de moi, les matériels et le véhicule que Witson a récupérés. Au plafond, des spots halogènes qu’il a alignés. Peu à peu, je commence à distinguer les lignes de force qui se superposent à l’environnement réel. Je vois les énergies de chaque objet. L’énergie passive de la masse du véhicule transporteur de troupes, l’énergie potentielle qui sommeille dans les milliers de cartouches qui sont stockées dans des caisses de bois et de métal, au fond de l’entrepôt. L’énergie des lampes qui éclairent l’entrepôt de leur lumière blanche et crue.


    Ma propre énergie. Rouge. Rouge sang.


    Je tente d’agir sur la porte par la seule force de ma volonté. Un faible faisceau émane de moi et la porte semble vibrer. Juste un peu. Pas de quoi la bloquer, encore moins de quoi l’ouvrir. J’essaie encore. Le faisceau me paraît un peu plus intense. J’essaie de concentrer toute mon énergie dans cette action. La porte vibre sans doute un peu plus, mais là encore, pas de quoi la verrouiller. Je suis épuisé d’un coup. Je m’assieds par terre. Et si j’étais par essence plus faible, plus impotent que Cairn ?Peut-être aussi que ce pouvoir lui est propre. Que j’ignore encore ma propre spécificité et que, par conséquent, je ne sais pas l’exploiter. En ce cas, mon affrontement avec Cairn sera ma défaite. Nous avons combattu loyalement, aux poings, la dernière fois que nous nous sommes affrontés. Il est évident qu’il n’en sera pas de même la prochaine fois. Notre prochain combat sera une lutte à mort.


    Et si… L’idée est sans doute idiote mais qu’ai-je à y perdre ?
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    Je me relève et je tends la main vers l’un des spots. Puis-je saisir cette énergie et la réorienter ? l’absorber, peut-être ?Je vois peu à peu la ligne d’énergie du spot que je cible se focaliser, comme attirée par la main que je tends. Le spot explose. Je tente de saisir l’énergie d’un autre spot. Le faisceau se fait plus intense. Le spot explose encore. J’essaie de saisir l’énergie d’un troisième spot, puis d’un quatrième. Tous explosent, mais je sais que je suis sur la bonne voie. Le cinquième finalement n’explose pas. La lumière, il y a quelques instants si intense, semble vaciller, mais je peux presque saisir la puissance qui se concentre dans ma paume à cet instant. Puis j’oriente cette énergie vers la porte, avec la volonté de l’ouvrir d’un coup. Le faisceau d’énergie fuse. Une détonation fait trembler tout l’entrepôt.


    La porte ne s’est pas ouverte. Je peux observer un trou béant en son centre.


    Bingo ! Il n’est pas question d’utiliser ma propre énergie. Je dois apprendre à mieux maîtriser, à mieux exploiter toutes celles qui m’entourent.


    Je passe les heures qui suivent à m’entraîner. Peu à peu, ce qui m’épuisait me devient plus facile. Quelques spots explosent encore et je troue deux fois de plus la lourde porte de l’entrepôt, aussi sûrement que si j’avais tiré dedans au lance-roquettes. Mais bientôt, je parviens à l’ouvrir et à la fermer sans difficulté.


    Je m’attaque à plus difficile et tente de déplacer le véhicule blindé. Le Typhoon. Mais l’énergie que je capte ne semble pas suffisante pour le faire bouger d’un pauvre centimètre. Je me concentre non plus sur un spot, mais sur deux, puis trois. J’essaie de capter leur énergie, de la concentrer, de l’amplifier. Le blindé vibre un peu puis je le vois, presque imperceptiblement, reculer. J’y suis ! Avec encore un peu d’entraînement, je vais pouvoir lutter à armes égales contre Cairn. Peut-être même pourrai-je acquérir une puissance supérieure.


    Je perçois, pour la première fois depuis longtemps, une lueur d’espoir.

  


  
    30


    — Mais… Mais c’est quoi, ce bordel ?


    Witson observe, incrédule, les trous dans la porte de l’entrepôt et les spots brisés.


    — Tu t’es fait attaquer ?


    — Non, rassure-toi. Je n’ai fait que m’entraîner.


    — T’entraîner ? T’ENTRAÎNER ? Mais tu es devenu complètement dingue ou quoi ? Moi qui avais tout bien organisé ! tout bien rangé !


    — Oh ! arrête de faire ta ménagère !


    — Je ne fais pas ma ménagère ! Mais regarde-moi ça ! Tu sais combien ça coûte, des portes comme ça ? Hein ? Et les spots ? Mais tu as fondu les plombs ou quoi ?


    — Je paierai pour les frais. Sois tranquille.


    — Mais qui va se taper tout le boulot ? C’est bibi, encore une fois !


    Witson tourne sur lui-même, regarde, hébété, les dégâts que j’ai causés à l’entrepôt.


    — Bon ! Witson !


    — J’y crois pas…


    — Witson ?


    — Quoi ?


    — Tu as pu rencontrer tes petits amis ?


    — Mes petits amis ?


    — Les chefs de gang !


    — Ah oui ! Les chefs de gang…


    Mais Witson ne parvient pas à détacher son regard désabusé de la porte du hangar.


    — Je t’ai dit, Witson, que je paierai pour tout remettre en ordre. On a d’autres affaires plus urgentes à régler, non ?


    — Ben, crois-moi, ça n’a pas été facile. Les faire se rencontrer, c’est comme mettre des chiens et des chats dans une seule et même caisse.


    — Viens-en au fait, Witson !


    — OK, OK… Ils sont d’accord. Ils viendront tous demain au Crying Raven. J’ai prévenu le patron de fermer sa turne pour l’occasion. Je lui ai expliqué. Il a bronché un peu, mais je lui ai dit que tu rembourserais le manque à gagner. J’ai bien fait ?


    — Bien entendu. Ils viendront tous, donc ? Seuls et sans armes ?


    — C’est ce qu’ils m’ont dit.


    — On peut leur faire confiance ?


    — Pour la plupart, oui. Il faut dire qu’ils n’ont pas intérêt à ce que la situation se prolonge. C’est mauvais pour leur chiffre d’affaires. Les camés hésitent même à sortir, c’est pour dire ! Et quant aux putes, je ne t’en parle même pas.


    — Très bien Witson, beau boulot.


    — Ouais, n’empêche que si tu fous un pareil bordel chaque fois que je m’absente, moi, je renonce !


    — Ça ne se reproduira plus, Witson. Enfin, je ne pense pas.


    — Comment ça tu ne penses pas ?
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    J’attends que les chefs des cinq principaux gangs de Yumington soient entrés dans le Crying Raven pour y pénétrer à mon tour. J’ai chargé Witson de les accueillir, de vérifier qu’ils ne sont pas armés et de faire en sorte qu’ils ne s’étripent pas avant que j’arrive. Ils se tiennent à distance les uns des autres et les insultes commencent à fuser entre le chef des Vingt-Deux et celui des Blackstorm.


    Le silence se fait quand ils m’aperçoivent dans l’encadrement de la porte. Ils savent ce dont je suis capable. Je m’assois à la plus grande des tables, Witson s’installe sur ma droite.


    — Vous allez rester debout ou vous asseoir et écouter ce que j’ai à vous dire ?


    Les cinq types savent que je mène la danse. Ils m’obéissent à contrecœur. Je ne sens en eux aucune peur. Rien. Je ne sens que colère et rage contenue. Une rage animale. Reptilienne. Elle bouillonne en eux, rouge comme le sang des membres de leur gang abattus par leurs ennemis.


    — OK, les gars. Je sais que vous ne pouvez pas vous sentir. Je sais que vous ne désirez qu’une chose, c’est vous entre-tuer. Mais ce n’est ni aujourd’hui ni ici que ça se produira.


    Le chef des Angels renifle et s’essuie le museau sur le vieux cuir noir de son blouson, méprisant. Les autres évitent de croiser les regards. Un seul coup d’œil de travers reviendrait à gratter une allumette dans une citerne de gaz.


    — Le gouverneur nous met sous pression. Vous le savez. Il a mis tout Yumington en quarantaine sous prétexte qu’un groupe terroriste se terre dans le district.


    — Des conneries !


    — Bien sûr, que ce sont des conneries.


    — Y a aucun terroriste, ici. Nous, les Vingt-Deux, on le saurait s’il y avait ce genre de salopards chez nous. Un type peut pas se gratter le…


    — Je sais. Je sais tout cela. Je sais que vous contrôlez parfaitement chacun de vos cinq quartiers.


    Le type des Blackstorm y va d’un petit rire ironique.


    Les quatre autres se lèvent en chœur de leur chaise, tous prêts à lui tomber dessus. De la haine, encore. J’élève le ton.


    — Ça suffit, de jouer les mecs ! On arrête ça tout de suite !


    Les quatre chefs de gang se rassoient.


    — Si cette quarantaine continue, on va tous finir par s’entre-tuer, et là, il ne sera plus question de gang, d’honneur, de contrôle ou de je ne sais trop quoi. Regardez comment tout part en vrille. Vous êtes prêts à vous déchirer, encore plus que d’habitude, et vous contrôlez de moins en moins vos quartiers. Tout va exploser. La population est à cran. Vous ne pouvez rien pour elle.


    — Et alors ? Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? Qu’on aille caillasser les blindés des forces spéciales ?


    — Divisés, vous n’arriverez à rien. Pourquoi croyez-vous que le gouverneur fasse ça ? C’est justement pour vous monter les uns contre les autres. Pour que vous organisiez votre propre massacre. Lui, il n’a qu’à vous regarder faire. Vous faites le boulot pour lui. Et quand chacun d’entre vous sera à genoux, il se passera quoi ? Il rentrera dans Yumington, achèvera les blessés et sera le grand sauveur de la Ville. C’est ce que vous voulez ?
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    Les cinq types ne pipent pas mot.


    — La seule solution, les gars, c’est de ranger gentiment vos rancœurs dans vos caleçons et de collaborer. Quand tout sera fini, vous pourrez recommencer à vous taper dessus. Mais si là, maintenant, vous n’arrivez pas à bosser ensemble, il n’y aura plus de territoire à contrôler et plus de méchant à tabasser.


    — Qu’est-ce que tu proposes ?


    — Qu’on s’unisse tous. Vous cinq, tous les membres de vos gangs et toute la population. C’est tous ensemble qu’on peut faire basculer la situation. Encore une fois, l’objectif du gouverneur est de faire sombrer Yumington dans le chaos. Vous voulez le laisser faire ?


    Comme un seul homme, les types réagissent : le gouverneur peut aller se faire foutre. J’arrive peu à peu à rejoindre mon plan.


    — Donc si son objectif est de mettre Yumington à feu et à sang, le nôtre sera de maintenir l’ordre. De faire en sorte que Yumington soit plus clean et plus tranquille qu’une journée en famille en bord de plage. Plus clean et plus tranquille que ce district n’a jamais été.


    — C’est tout ?


    — Non, ce n’est pas tout. Une fois le calme revenu, il faudra organiser la protestation.


    — Ouais ! On va les exploser grave !


    — Justement, non. Ce que je veux, c’est une protestation pacifique. Si pacifique que les flics se demanderont même ce qu’ils foutent là. Et que toute la population de la Ville se posera la question.


    — Jamais…


    — Bien sûr que si. Tout n’est question que de communication. Quand les médias commenceront à montrer que vous n’êtes pas les méchants que le gouverneur prétend, ils se retourneront, croyez-moi.


    — Parce que tu crois qu’ils viendront nous défendre ?


    — Jamais de la vie, les gens sont bien trop couards pour ça. Mais le gouverneur commencera à marcher sur du sable. Il ne légitime aujourd’hui l’utilisation de la force armée que par la peur. La peur de ce que vous représentez. Le jour où les gens n’auront plus peur de vous, le jour où ils vous verront doux comme des agneaux, les moyens mis en œuvre par le gouverneur sembleront démesurés. Voire bien trop coûteux.


    — Et tu crois que ton plan peut marcher ?


    — Ça ne dépend pas de moi. Ça dépend de vous. Toujours est-il que je constate que, jusqu’à présent, nous allons tous dans le mur. On n’a rien à perdre à essayer.


    Les cinq chefs de gang semblent réfléchir. Ils s’observent, se jaugent. Se demandent s’ils doivent accepter mon plan et, s’ils l’acceptent, lequel des cinq les trahira le premier.


    C’est le chef des Vingt-Deux qui prend la parole en premier :


    — C’est OK pour moi.


    Puis celui des Blackstorm :


    — OK pour moi aussi.


    Les trois autres suivent.


    — OK les gars. J’imagine que vous demander de vous serrer la main serait la goutte de trop ?


    Les types protestent. Plutôt se faire pendre.


    — Ce soir, vous entendez bien ? Ce soir je veux que tout Yumington soit aussi calme qu’un jardin d’enfants un soir d’hiver. OK ? Et je me chargerai du premier qui rompt la trêve. Je m’en chargerai personnellement.


    Quand ils sortent, je sens que leur rage est apaisée. Et si je devais mettre un mot sur le sentiment qu’ils dégagent tous, ce serait « espoir ».
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    — Wow ! mec, comment tu les as retournés ! Du grand art, Blake.


    — Je ne les ai pas retournés, Witson. Je crois qu’ils n’attendaient que ça.


    — Tu parles ! Ce qu’ils attendent tous, c’est de pouvoir faire flamber les mères des types des gangs adverses. Non, là, tu as fait très fort. On fait quoi maintenant ?


    — On attend.


    — Hein ? On attend quoi ? Je suis chaud, là, mec, chaud comme la braise. Je vais pas attendre.


    Witson singe deux, trois mouvements de boxe pour appuyer sa déclaration.


    — Justement, si, Witson. Tu vas attendre. Car en attendant, on fait tout le contraire de ce qu’espère notre ennemi. Et si tu es si chaud que ça, Witson, tu peux commencer à griller ton énergie en changeant les spots et en réparant les portes. Avec des trous pareils, on va finir par attraper la crève.


    Peu à peu, les émeutes s’apaisent dans Yumington. Les magasins ne sont plus pillés, les boutiques ne flambent plus. Les chefs de gang ont tenu parole. Ils organisent des patrouilles et quadrillent chacun de leurs quartiers aussi sûrement que s’ils avaient été investis d’un véritable pouvoir de police. Ils arrêtent, menottent et isolent les fauteurs de troubles, sans même les tabasser. Encore un peu et ils leur liraient leurs droits. C’est le monde à l’envers.


    J’ai atteint la première étape de mon plan, bien plus rapidement que prévu. L’important maintenant, c’est que la situation reste stable quelques jours encore. Je sais que nous sommes tous assis sur un baril de poudre. Que le moindre incident est susceptible de faire sauter tout Yumington. Je sais aussi que le gouverneur ne se privera pas d’organiser ces incidents. Mais les gangs le savent. Il faudra résister. Résister en opposant la force de la paix.
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    Les gangs ont plus d’emprise et de contrôle sur la population que je ne l’imaginais.


    Non seulement les émeutes et les pillages cessent, mais les chefs de gang organisent des distributions de nourriture et se parent bientôt des vertus de véritables organisations de charité. Tout cela est illusoire, bien entendu, mais mon intention n’est pas tant de faire de Yumington un quartier idéal que d’enrayer la violence qui régnait jusqu’alors dans les rues et nourrissait les plans du gouverneur et de Cairn.


    Certes, les ressources ne permettront pas de tenir des semaines, mais le peu qui subsiste dans Yumington permet de réinstaurer une paix précaire dans le district.


    Il me faut agir vite, mais je dois attendre que le gouverneur pousse son premier pion. Alors je serai en situation de force.


    — Tu crois que cela va durer ?


    — Cela durera le temps que les réserves de nourriture s’épuisent, Witson. Pas plus. Sais-tu d’ailleurs ce qui reste ?


    — Les gars m’ont dit qu’il y en aurait pour trois jours. Quatre tout au plus si on rationne davantage.


    — Tu ne peux pas t’approvisionner à ta manière ?


    — Pour ça, il me faudrait faire venir des camions entiers, Blake. Et ce n’est pas par nos malheureux tunnels que nous allons y parvenir. Non, Blake, crois-moi, j’ai étudié la question. Tous les accès sont bloqués, même par voie maritime. Impossible de faire venir de la bouffe.


    — Il va donc falloir faire croire le contraire au gouverneur et à toute sa clique.


    — Lui faire croire ?


    — J’imagine que de voir le calme se réinstaurer dans Yumington, ça doit l’agacer. Mais il n’est pas idiot non plus. Il sait que s’il patiente un peu, le chaos va renaître dans les rues.


    — Et tu as une idée ?


    — Non, pas la moindre.


    Witson et moi plongeons dans le silence à la recherche de la solution. J’essaie d’imaginer un stratagème qui permettrait de tenir un peu plus longtemps. De gagner quelques jours et l’impatience du gouverneur.


    — Je crois que je tiens l’idée, Witson.


    — Si tu as trouvé comment organiser des importations de bouffe, alors là, Blake, je te tire mon chapeau.


    — Ouais, je crois bien savoir comment disposer de tonnes et de tonnes de nourriture. Mais il faut que tout soit opérationnel dès demain.


    J’explique à Witson mon plan, qui le fait éclater de rire. Il part immédiatement l’exposer aux cinq chefs de gang, qui j’en suis sûr, ne manqueront pas de se marrer également.
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    Je ne me suis pas trompé.


    D’après Witson, mon idée a bien fait rigoler les chefs de gang qui l’ont mise en pratique dans l’heure qui a suivi. Dès le lendemain matin, on peut voir dans la rue des palettes et des palettes de conserves en tout genre sur les trottoirs de Yumington. Les membres des gangs, hilares, assurent la distribution eux-mêmes. Pas plus de deux boîtes par personne. Les hélicos des forces de police peuvent également observer les jardins publics se transformer en carrés de terre labourée. De véritables petits jardins ouvriers se dessinent dans le district, sous l’œil de certains chefs de gang qui se posent en nouveaux patrons cultivateurs.


    Le survol du district s’intensifie. Tout Yumington est quadrillé, photographié aussi, j’imagine. Et les rapports relatant l’arrivée de cette nouvelle manne ne tarderont pas à être portés à la connaissance du gouverneur.


    Les distributions gratuites de nourriture durent toute la journée. Puis reprennent le lendemain. C’est le lendemain également que j’ai demandé aux habitants de Yumington de cesser de manifester, même pacifiquement, devant les barrages des forces de police qui sont maintenant ignorées par l’ensemble de la population aussi sûrement que si elles n’avaient jamais été là. Là encore, j’imagine que de nombreux rapports sont rédigés et transmis au gouverneur. Il ne va pas tarder à imaginer que son plan est en échec.


    C’est le troisième jour que je décide de le contacter.


    — Witson ?


    — Ouais ?


    — Dans tout le fatras de matos que tu nous as installé, tu n’aurais pas par hasard un téléphone ? Un simple téléphone ?


    — Un téléphone ? Sécurisé ?


    — Tu lis dans mes pensées.


    Witson ouvre une caisse qui ne contient pas un téléphone, mais, au jugé, une bonne cinquantaine.


    — Quelle marque ?


    — Witson…


    — Ah, OK, tu te fous de la marque. Il m’en tend un après l’avoir activé.


    — Tu aurais le numéro du palais du gouverneur ?


    Witson fait une rapide recherche et me tend le numéro qu’il a griffonné sur un morceau de papier.


    — Qu’est-ce que tu vas faire ?


    — Appeler notre ami le gouverneur. Je pense qu’il est temps de lui dire qu’il vient d’échouer. Et de l’agacer un peu.
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    Il ne faut pas plus d’une minute pour obtenir le gouverneur. Il a suffi que je donne mon nom pour que la standardiste transmette directement mon appel.


    — Blake ?


    — Lui-même.


    — Décidé à rendre les armes ?


    — Vous plaisantez, gouverneur, j’imagine.


    — Pourquoi plaisanterais-je ?


    — Pourquoi déposerais-je les armes, alors que je vous ai mis en échec ?


    — En échec ? Moi ?


    — Vous le savez très bien, gouverneur. Ne jouez pas ce jeu avec moi. Vous savez très bien que votre semblant de siège pourra durer des siècles sans que rien se passe à Yumington. Voyez-vous, les habitants vous remercieraient presque. Jamais le district n’a été aussi paisible que depuis que vous avez tenté de l’isoler.


    — Que voulez-vous, Blake ?


    — Entendre et déguster ma victoire, gouverneur. Tout simplement. Il n’y a pas de petits plaisirs, n’est-ce pas ?


    — Vous n’avez rien gagné du tout, Blake. Il me suffirait d’envoyer mes troupes dans Yumington pour raser ce quartier et éliminer chacun de ses habitants.


    — Gouverneur, allons… Vous savez qu’agir ainsi vous placerait dans la position d’échec la plus totale. Laissez-moi vous décrire ce qui va se passer dans les prochains jours. C’est très simple. Tout Yumington va continuer à vivre comme avant. Sans doute même mieux depuis que les gangs se sont reconvertis en associations caritatives et depuis qu’ils s’entendent comme larrons en foire. Le calme sera tel dans le district qu’à côté de Yumington, les districts de Dolltown et de Beachbay passeront pour des repaires du grand banditisme. Les gens commenceront alors à se poser des questions, gouverneur. Sur vous et votre manière de gérer la Ville. Imaginez un peu, depuis que vous avez délaissé un district entier, celui-ci est devenu un véritable petit paradis. Ce n’est alors plus la population de Yumington qu’il faudra craindre, gouverneur. Mais bien celles de Dolltown et Beachbay qui vous demanderont des comptes. Cette affaire va vous claquer entre les doigts, gouverneur.


    — Qu’est-ce que vous voulez, Blake ?


    La nervosité du gouverneur est devenue parfaitement perceptible dans sa voix.


    — Ce que je veux, gouverneur ? C’est très simple. Nous sortir de cette impasse.


    — Il est hors de question que je transige, Blake.


    — Je n’imaginais pas un seul instant un quelconque accord avec quelqu’un comme vous, gouverneur.


    — Alors que voulez-vous ?


    — Un combat, gouverneur. Entre Cairn et moi, à la loyale cette fois-ci.
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    — Un combat ? Mais tu es devenu complètement malade, Blake ? Sur son terrain, en plus ? Pourquoi ne l’as-tu pas fait venir ici, à Yumington ?


    — Tu sais très bien que nous n’avons pas le choix, Witson. Ma ruse ne tiendra pas des jours. C’est bien joli de faire ramasser des boîtes de conserve vides par des clodos, de les faire remplir de terre et de les distribuer. Mais ce n’est pas ça qui va nourrir la population de Yumington. On a leur complicité pour l’instant, mais quand il n’y aura vraiment plus rien à bouffer, tu sais comme moi que tout redeviendra comme avant, pire encore, et que le gouverneur aura sa victoire. Il faut donc que je l’affronte dès maintenant, sans tarder, pendant qu’il croit encore être mis en échec. Mais toi et moi savons qu’il n’en est rien. Son échec n’est qu’une illusion.


    — Mais bon Dieu, pourquoi te jeter dans la gueule du loup ?


    — Il est hors de question que je mette d’une quelconque manière la population en danger, Witson. C’est donc chez eux que je vais me battre. De toute façon, crois-moi, Witson, ça ne changera pas grand-chose.


    — Dis-moi que tu vas les massacrer, ces salopards.


    — J’aimerais pouvoir te le promettre, Witson. Mais sincèrement, mes chances sont minces. Je veux que tu ailles voir tous les chefs de gang. Maintenant. Je veux que tu organises la résistance au cas où. Car dès que le gouverneur se sera rendu compte de la supercherie, il écrira la pire des pages de l’histoire de Yumington. Laisse-moi, maintenant. Je dois préparer mon combat de demain.


    Je vois Witson partir, la tête basse, le pas traînant. Une dernière fois, je me concentre et superpose l’invisible au visible. Je distingue les lignes de force du monde. Cette dimension m’est devenue familière, maintenant, et je manipule ces énergies avec aisance. Je sais que mon combat se déroulera ici. À la frontière du réel et de l’invisible. Cet espace sera notre ring. J’imagine que Cairn s’y prépare aussi. Il n’est pas homme à laisser les victoires au hasard. Ce que j’ignore, ce sont ses capacités réelles.
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    Le lendemain matin j’emprunte les égouts qui me mènent directement face au palais du gouverneur. J’ai à tout hasard emporté mes armes, même si je sais qu’elles ne me seront d’aucune utilité dans le combat que je vais mener contre Cairn. Quand je me présente aux grilles du palais, les types en uniforme me laissent pénétrer sans poser de questions. Personne pour m’accompagner cette fois-ci jusqu’au bureau du gouverneur. Juste des gars en uniforme et les mêmes barbouzes, qui me regardent passer, suspicieux. Ils ont reçu des ordres.


    Le gouverneur m’attend, assis derrière son bureau. Cairn se tient debout à son côté. Raide, presque figé, les mains derrière le dos. Deux pas en retrait, Hasverus, encadré par deux soldats. Hasverus a le regard inquiet. Dans son silence, il semble me demander ce que je suis venu faire ici.


    — Ponctuel, Blake. Comme à votre habitude.


    Le gouverneur fait un geste de la main sans se retourner vers les soldats qui veillent sur Hasverus.


    — Vous pouvez nous laisser maintenant, messieurs.


    Les deux types sortent.


    Il suffit à Cairn d’effectuer un léger mouvement de la tête pour que la double et lourde porte d’entrée se referme violemment derrière eux.


    Le gouverneur se lève.


    — Nous voici donc entre nous. Ce bon vieil Hasverus, vous, Blake, Cairn et moi. Juste entre nous pour le combat du siècle.


    Le gouverneur mime un direct puis un jab.


    — Le combat du bien contre le mal. Des gentils contre les méchants. Dommage qu’on ne puisse diffuser ce combat à la télé. Vous imaginez un peu l’audience ? Ce serait grandiose ! Toute la vie de ces gens, suspendue à un simple combat. Vous gagnez, ils sont saufs. Vous perdez, ils sont morts. Quelle tension dramatique, hein ? Quelle curieuse invention que ce bien et ce mal quand même, non ? Quelle drôle d’illusion ! S’ils savaient ce qu’il en est réellement, le monde aurait un tout autre visage. Et puis regardez-les ! Laissez-leur un peu de liberté, ils seront les premiers à s’entre-tuer. Mettez-les sous le joug, ils seront doux comme des agneaux. N’est-ce pas ce qui se passe à Yumington ? Ne sont-ils pas heureux depuis qu’ils sont sous mon contrôle ? Bon, c’est en partie grâce à vous, Blake, je ne le nie pas, mais il y a quelques semaines, ils se battaient entre eux comme des chiens. Et là… Ils s’entraident. N’est-ce pas mignon ?


    — Gouverneur, je me fous de vos considérations sociales et philosophiques. Je suis là pour me battre, rien d’autre.


    — Ah, c’est vrai ! Vous n’êtes pas très amateur de conversations entre gentlemen. Eh bien, que le combat commence, alors.
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    Je jette mes armes. Cairn plante son regard dans le mien.


    — Maintenant, Blake, c’est entre toi et moi.


    À peine a-t-il prononcé ces mots qu’une force implacable et terrible me frappe à la poitrine et me projette avec une violence inouïe contre la double porte du bureau du gouverneur. Je suis sonné. Je reprends mes esprits et me relève, mais aussitôt un poing invisible me percute en plein ventre et me fait rechuter. Cairn s’approche de moi à pas lents. Il faut impérativement que je me concentre et pénètre cette dimension invisible dans laquelle se déroule cette lutte à mort.


    Je me sens d’un coup soulevé puis à nouveau projeté contre un mur. J’en ai le souffle coupé et ai un mal de chien à recouvrer une respiration normale. J’entends, au loin le gouverneur rire et se réjouir des coups que vient de me porter Cairn.


    Se concentrer malgré la douleur et la désorientation et percevoir les énergies qui résident dans cette pièce. Il en va de ma survie, mais aussi de celle de tout le district de Yumington.


    Bientôt les lignes se superposent vaguement à la pièce. Cela me suffit pour détourner un nouveau coup qu’essaie de me porter Cairn. Les énergies se définissent de mieux en mieux et je distingue nettement celles que je peux exploiter afin non seulement de me défendre, mais aussi d’attaquer mon ancien frère d’armes.


    Cette fois, c’est moi qui porte le coup. Ma puissance est moindre que la sienne et si Cairn recule de deux pas, il ne chute pas. Il se reprend très rapidement, plus surpris que réellement touché, et avance à nouveau vers moi, le regard fixe et fou. Il frappe encore et je ne peux parer cette attaque. Je l’encaisse mieux, cependant, et suis de plus en plus conscient des forces invisibles. Mais cela ne suffit pas, car Cairn attaque maintenant par petits coups secs, sans stopper sa marche. Nous serons bientôt à portée de contact physique. Et je devine ses intentions. Sa stratégie est de me sonner et d’être suffisamment proche de moi pour m’arracher les trois plaques que je porte autour du cou. Sans elles, je ne serai plus rien. Je dois impérativement faire reculer Cairn, et reprendre les forces nécessaires pour combattre avec efficacité.


    Cairn n’est plus qu’à deux pas de moi. Et, la main en avant, il me lance toujours ses centaines de petits coups secs qui empêchent toute concentration. Il n’est maintenant plus qu’à un pas et je ne parviens toujours pas à reprendre véritablement mes esprits. Quand il n’est plus qu’à cinquante centimètres à peine, dans un sursaut de conscience, je le projette dix pas en arrière.
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    Cairn est à terre. Mon coup a dû être très violent, car il met un certain temps à se relever. Je n’attends pas. Je concentre toute l’énergie que je peux capter et libère un coup qui l’envoie contre le mur, juste derrière le bureau du gouverneur. L’impact est tel que l’on distingue sur le mur lui-même l’empreinte de son corps. J’avance d’un pas rapide et ferme. Cairn reste assis contre le mur. J’entends le gouverneur lui hurler de se relever. Mais Cairn semble ne pas y parvenir. J’avance toujours et lance mes coups sans faiblir. Des coups lents, puissants, qui frappent Cairn de plein fouet. Hasverus me crie de continuer, de ne pas laisser un instant de répit à Cairn. Je frappe et je frappe encore. Au point que Cairn me paraît maintenant inconscient. L’est-il en vérité ?Je suis bientôt face à lui et le plaque au sol en le saisissant à la gorge. Je connais sa force. Je connais sa faiblesse. Je connais sa Clé. Et je vais bientôt l’en priver. Alors, il redeviendra l’humain qu’il a été et le gouverneur ne sera plus rien.


    Hasverus crie dans mon dos. Puis je sens un coup sec sur ma gorge. Quand je me retourne, il est trop tard.


    Je vois avec effroi le gouverneur serrant dans son poing la chaîne qui porte mes trois plaques d’identification, qui porte ma Clé. Le gouverneur hurle un rire dément. Cairn se relève.


    — Tu es trop faible, Blake, pour porter la Clé. Tu ne la mérites en rien.


    Tout se trouble autour de moi, la pièce tourne. Je ne perds pas conscience pour autant. Je me sens simplement aspiré dans un monde dément hanté par les rires fous du gouverneur et de Cairn.


    Par les cris d’Hasverus également, qui dénonce vainement la trahison de Cairn et du gouverneur.


    Bientôt je n’entends plus rien. Il n’y a plus que ce monde qui tournoie autour de moi, comme un manège conçu par un dingue. Lumières, formes, énergies… Tout se mêle. Je perds tout repère. Je lutte. J’entends Cairn et le gouverneur parler de nous abandonner à notre sort. Dans un dernier éclair de conscience, je les aperçois s’éloigner, sortir de la pièce. Puis tout vacille à nouveau.


    Je brûle. Je souffre. Mon visage est en feu.


    J’attends ma fin.
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    Je suis au sol. Dans le brouillard je distingue Hasverus se pencher sur moi. Je l’entends à peine me souffler qu’il est désolé. Qu’il est terriblement désolé. Qu’il ne voulait pas ça. Qu’il ne veut pas ça. Il s’excuse encore. Je l’entends me dire qu’il n’a pas le choix. Qu’il n’a jamais eu le choix. Puis je vois le canon de l’un de mes flingues qu’Hasverus pointe sur mon front.


    — Je suis désolé, Blake, je ne voulais pas.


    J’entends le bruit du percuteur sur l’amorce. Je vois la balle sortir du canon. Je sens la balle pénétrer ma chair. Je la sens pénétrer l’os de mon front. Je sens la balle pénétrer mon cerveau.


    Je suis enfin libre.

  


  
    SIXIÈME PARTIE


    « Nombreuses sont les personnes qui me demandent de soulager leur réalité devenue trop pesante, trop difficile à supporter. Mais il m’est parfaitement impossible d’alléger leur quotidien. Le seul conseil que je puis leur donner est de changer de réalité. »


    Docteur Feelglück.
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    La balle pénètre dans ma chair. La balle perce l’os de mon crâne. Je distingue, comme si j’en étais le témoin véritable, chacune de mes cellules qui explose. L’énergie du fragment de métal trace son faisceau bleu. En moi.


    Est-ce donc cela la fin ? Je suis en paix.


    Les images affluent. Beth. Tanya. Mary…
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    « Il est vrai, sans mensonge, certain, et très véritable : ce qui est en bas est comme ce qui est en haut, et ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, pour faire les miracles d’une seule chose. Et comme toutes les choses ont été, et sont venues d’un, par la méditation d’un : ainsi toutes les choses sont nées de cette chose unique, par adaptation. Le soleil en est le père, la lune est sa mère, le vent l’a porté dans son ventre. La Terre est sa nourrice. Le père de tout le Telesme de tout le monde est ici. Sa force ou puissance est entière, si elle est convertie en terre. Tu sépareras la terre du feu, le subtil de l’épais doucement, avec grande industrie. Il monte de la terre au ciel, et derechef il descend en terre, et il reçoit la force des choses supérieures et inférieures. Tu auras par ce moyen la gloire de tout le monde, et pour cela toute obscurité s’enfuira de toi. C’est la force forte de toute force : car elle vaincra toute chose subtile, et pénétrera toute chose solide. Ainsi le monde a été créé. De ceci seront et sortiront d’admirables adaptations, desquelles le moyen en est ici. C’est pourquoi j’ai été appelé Hermès Trismégiste, ayant les trois parties de la philosophie de tout le monde. Ce que j’ai dit de l’opération du Soleil est accompli, et parachevé. »


    Ces mots me sont soufflés en une langue que j’ignore, mais que je comprends. Ils m’auraient été soufflés en latin, en grec, ou en une quelconque autre langue, les aurais-je compris tout autant.


    « Car ces mots sont universels, car ils n’appartiennent à aucune langue. Ils appartiennent à toutes les langues. »


    Question : Qui me dicte ces mots ?


    La balle n’est plus qu’énergie. Je ne suis plus qu’énergie. Je suis la balle tout comme je suis cette ville, cette terre, ce soleil, cette galaxie. Nous ne sommes plus qu’un. J’observe ce faisceau qui me traverse, le dissous, l’assimile. Me gonfle de sa puissance.


    « C’est la force forte de toute force : car elle vaincra toute chose subtile, et pénétrera toute chose solide. »
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    — Blake ?


    Mon corps est pesant au point d’en être douloureux.


    — Blake ?


    L’impact de la balle dans mon crâne forme un petit cercle de feu sur ma peau.


    L’environnement se reconstruit autour de moi. Je distingue le visage d’Hasverus qui reste flou, comme perdu dans un brouillard. Son regard semble flotter au-dessus de moi.


    — Blake, revenez à vous.


    Hasverus me gifle.


    — Blake, vous êtes avec moi ?


    — Ouais, Hasverus. Je suis avec vous, mais arrêtez de me gifler comme ça ou je vous en colle une à mon tour.


    — Ah… J’ai cru un instant que vous ne reviendriez pas.


    — Que s’est-il passé, Hasverus ?


    — Ce qui s’est passé ? Eh bien, je vous ai tiré une balle dans la tête, alors forcément ça vous a secoué un peu.


    L’environnement se fait plus net. Je distingue maintenant parfaitement le visage du vieillard, ses traits labourés par les ans, son regard presque fiévreux.


    — Ce qui vient de se passer, Blake, est extraordinaire. Véritablement extraordinaire !


    — C’est ma migraine, pour l’instant, qui est extraordinaire, Hasverus.


    J’essaie de me redresser. Hasverus m’aide à m’asseoir et à m’appuyer contre un mur.


    — Mais bon Dieu, Hasverus ! Vous savez que ça ne se fait pas, de tirer une balle dans le crâne de ses amis ?


    Hasverus rit. J’ai l’impression d’être sous l’emprise d’une furieuse gueule de bois.


    — Vous êtes vivant, Blake ! Je n’osais l’espérer !


    — Ah… Vous m’espériez quoi ? Mort ?


    — C’était un risque à courir ! Mais là…


    — Mais là, Hasverus, j’aimerais dix minutes sans un mot. Dix minutes de tranquillité. C’est possible ? Ou vous allez de nouveau appuyer sur la détente ?


    — OK, Blake. Je vous laisse tranquille. Mais nous ne devons pas perdre de temps.


    — Vous avez raison Hasverus. Tout de suite se remettre en jambe après avoir pris une balle de 9 mm dans la tête, c’est le secret.


    La pièce semble tournoyer autour de moi. De plus en plus lentement. La douleur s’apaise rapidement, mais je me sens de plus en plus nauséeux.J’essaie de repenser à ces derniers instants sans parvenir à réellement fixer mon esprit sur ces événements. Mes souvenirs sautent de l’un à l’autre sans que je réussisse à les architecturer.Je vomis.


    Je vois Hasverus qui me regarde en coin. Il s’est éloigné de moi, fait les cent pas.


    — Arrêtez de tourner comme ça, Hasverus. Vous me donnez le mal de…


    Je vomis encore.

  


  
    4


    Un quart d’heure plus tard, je m’estime prêt à me lever. Le gouverneur a donné ordre à ses hommes de déposer mon corps et Hasverus, qui ne lui est plus d’aucune utilité, aux portes de Yumington. Hasverus me soutient.Je suis encore nauséeux, ma migraine ne me lâche pas, mais nécessité faisant loi, nous devons Hasverus et moi retourner à mon « QG », dans Yumington.


    — Vous ne me demandez pas pourquoi je vous ai tiré dessus, Blake ? Vous me faites encore confiance ?


    — Ai-je véritablement le choix, Hasverus ? Et puis je sais que votre intention n’était pas mauvaise.


    — Vous savez ?


    — Je le sens, tout au moins. Ce qui ne vous évitera pas quelques explications.


    — Sachez que…


    — Hasverus, de grâce, pas tout de suite. J’ai l’impression de m’être pris la cuite du siècle. Alors laissez-moi quelques instants, si vous le voulez bien.


    — C’est que…


    — Hasverus…


    — Oui ?


    — La ferme !


    — Bien…


    — Pas un mot.


    Trente minutes plus tard nous sommes de retour dans mon hangar de Yumington. Je m’allonge enfin sur le matelas qu’a installé Witson. Witson est là. Il ne cache pas sa méfiance vis-à-vis d’Hasverus.


    — Vous êtes ?


    — Un ami.


    — Un ami, hein ? Et je peux savoir d’où vous connaissez Blake ?


    — C’est une longue histoire…


    — J’aime pas trop les longues histoires.


    J’interviens.


    — Tu peux lui faire confiance, Witson. Witson, je te présente Hasverus. Hasverus, voici Witson.


    — Très heureux.


    Hasverus tend la main à Witson en disant cela, mais ce dernier ne daigne pas la serrer et ne pousse qu’un grognement dubitatif.


    — Merde, Witson, on dirait un père qui rencontre le premier petit ami de sa fille. Ce type est fiable.


    — Mmm…


    — Envoie-moi plutôt une boîte d’aspirines.


    Alors que Witson part à la recherche de cachets, j’interroge Hasverus.


    — Il est temps d’en venir aux explications, Hasverus.


    — Je présume que vous avez en effet quelques questions.


    — C’est un euphémisme.


    — Bien, par où commencer ?…


    — Peut-être par votre décision de me tirer, en toute amitié j’imagine, une balle dans la tête ?


    — N’allez pas croire, Blake, que j’aie fait ça pour vous tuer.


    — Non, j’imagine que c’était pour me réveiller un peu.


    — Oui ! C’est cela ! C’est exactement l’idée ! Vous réveiller…


    — Eh bien, je n’aimerais pas être votre nana si vous la réveillez tous les matins comme ça, Hasverus.


    — C’est une image, Blake.
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    — Vous étiez mort, ou presque, Blake. Cairn vous avait arraché votre Clé.


    Ce souvenir me revient d’un coup. Cairn m’arrachant mes plaques d’identification. Cairn me volant ma Clé. Je porte la main à mon cou. Plus rien. Je n’ai plus mes plaques. Je sens l’angoisse monter en moi. Hasverus reprend la parole :


    — Rassurez-vous Blake, vous n’en avez plus besoin. Enfin, je crois.


    — Vous croyez ?


    — Oui, je crois. Je n’ai pas de certitude.


    — Comment se fait-il que je ne brûle plus ? Comment se fait-il que mes blessures ne s’ouvrent pas ? Jusqu’à maintenant, chaque fois que je me séparais de la Clé, je…


    — Du calme, Blake. Calmez-vous. Tout va bien. Tout va même plus que bien.


    — Que se passe-t-il exactement, Hasverus ? Suis-je enfin débarrassé de toutes ces conneries ? Suis-je enfin redevenu normal ?


    Hasverus est embarrassé par ma question, de toute évidence.


    — Tout dépend de ce que l’on entend par « normal », Blake. Vous n’avez plus besoin de la Clé. Pour le moment. C’est une bonne chose, non ?


    — Répondez à ma question Hasverus !


    — Bien… Bien, bien, bien… Normal, vous l’êtes. Mais la normalité se conçoit toujours par rapport à quelque chose, non ?


    — Rien n’a changé donc ? C’est ce que vous êtes en train de me dire. C’est ça ?


    — Tout a changé, au contraire, Blake. Vous étiez en train de brûler, de mourir. Je n’ai eu d’autre choix que de vous tirer une balle dans la tête pour vous arracher à cette mort certaine.


    — Parce qu’une balle dans la tête, ce n’est pas la mort assurée ?


    — Vous aviez toutes les chances d’y rester, en effet. C’était un pari. Vous aviez une infime chance de vous en sortir si j’agissais de la sorte. Et une infime chance, c’est toujours mieux que pas de chance du tout, non ? Alors j’ai tenté. Une légende raconte qu’un jour un porteur de Clé a pu passer de l’autre côté et que, dès lors qu’il a découvert cette dimension, il n’a plus eu besoin de sa Clé.


    — De l’autre côté ?


    — Oui. De l’autre côté du miroir, si vous voulez. Enfin, si vous êtes là à cet instant, vous en savez bien plus que moi. Jusqu’à présent, vous n’aviez jamais été qu’à cheval entre le visible et l’invisible. En vous tirant une balle dans la tête, j’ai parié sur le fait que votre instinct de survie vous procurerait les ressources pour survivre. J’ai bien fait, non ?
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    — En passant de l’autre côté, Blake, vous avez fait l’expérience de l’énergie pure. Vous aviez la capacité d’agir sur cette énergie. Et, par voie de conséquence, sur la matière réelle.


    — Je suis largué là, Hasverus.


    — Que vous rappelez-vous, Blake ? Quels sont vos souvenirs de cette expérience ?


    — Je vois la balle comme au ralenti. Je vois son énergie, aussi. Puis bientôt plus que son énergie. Je la sens qui pénètre dans mon crâne et… je…


    — Vous ?


    — Comment dire… Je dissous l’énergie de la balle. Je la mêle à ma propre énergie. Je… désintègre cette balle et assimile son énergie, en quelque sorte.


    — C’est cela. Que faisiez-vous d’autre quand vous détourniez les projectiles ? Que faisiez-vous d’autre quand vous détourniez l’énergie ambiante pour créer un impact, ailleurs ? Vous dirigiez cette énergie de sources extérieures vers des cibles bien précises. Cette fois, vous avez transmuté l’énergie de la balle que je vous destinais et vous avez exploité votre propre énergie. Ce qui a eu pour conséquence de transmuter la matière. Énergie et matière ne sont qu’une seule et même chose, rappelez-vous. Seule la lecture que l’on en fait est différente. Je crois maintenant qu’il faut que vous récupériez un peu. J’imagine que cette expérience a dû sacrément vous secouer. Reposez-vous, Blake. Nous reparlerons de tout ça plus tard.


    — Une dernière question, Hasverus.


    — Oui ?


    — Cette… expérience…


    — Oui ?


    — Puis-je la reproduire à loisir ? Ou faut-il chaque fois que je me prenne une balle dans le crâne ?


    — Sincèrement, Blake, je ne sais pas. Je n’en sais rien. Tout ce que j’en savais jusqu’à présent, c’était une légende. Des rumeurs. Il est dit que, dans des temps très anciens, un homme avait la capacité d’agir sur sa propre matière. Je n’en sais guère plus.


    — Il faudra que vous me la racontiez en détail, cette légende, Hasverus.


    — Si vous le souhaitez. Mais pour l’instant, reposez-vous.


    Je vois Hasverus s’éloigner et décide d’essayer de dormir un peu. Malgré la fatigue, j’ai trop de pensées en tête pour trouver le sommeil rapidement.
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    — Blake !


    Witson me secoue.


    — Désolé de te réveiller, Blake, mais il y a urgence !


    Je me réveille en sursaut.


    — Que se passe-t-il, Witson ? Pourquoi tu me réveilles en plein milieu de la nuit ?


    — Tu as dormi presque quarante-huit heures, Blake.


    — Deux jours entiers ?


    — Ouais. Ça bouge dehors. Il faut que tu voies ça. Ça ne sent pas bon, Blake. Ça pue même franchement.


    Je mets quelques minutes à émerger de mon état léthargique.J’ai passé deux jours à dormir. Comme un imbécile.


    Je retrouve Hasverus et Witson dans le hangar. Je suis furieux.


    — Mais merde ! Pourquoi ne m’avez-vous pas réveillé plus tôt ?


    — C’est que…


    — C’est que vous aviez besoin de récupérer, Blake, enchaîne Hasverus.


    — Deux jours, Hasverus. On ne parle pas d’une bonne nuit de sommeil. Mais de deux jours !


    — Quarante-huit heures, Blake, c’est quand même assez peu pour se remettre de ce que vous avez vécu. Je vous rappelle que vous êtes mort, Blake. Que je vous ai tiré une balle dans la tête. Le Christ lui-même a pris soixante-douze heures.


    — Wow… Plus fort que le Christ. J’appelle le Guinness Book ?


    — Ne plaisantez pas avec ça, Witson.


    — Arrêtez un peu, tous les deux ! Les événements sont-ils si dramatiques que je n’aie pas le temps de prendre un café ?


    — J’imagine que nous ne sommes pas à cinq minutes.


    Je m’habille pendant que Witson prépare un café. Et j’en profite pour recadrer Hasverus.


    — Et, Hasverus, je vous prie d’arrêter avec votre mysticisme à la con. Je n’ai pas le temps pour ce genre de conneries.


    — Vous aviez besoin de récupérer, Blake. Au-delà du choc physique que vous avez dû endurer, ce que vous avez vu, cette autre dimension dans laquelle vous êtes entré pleinement, complètement, est terriblement éprouvante. Pour l’esprit, je veux dire. Il y a de quoi remettre en cause tout ce qu’un homme…


    — Il ne s’agit pas de remise en cause, Hasverus. Je n’en ai pas les moyens. Je n’ai les moyens que de constater. Et parfois, avec un peu de pot, d’agir.


    Witson nous sert un café à chacun.
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    Je ne prends plus le soin de me cacher. Je marche dans la rue, vêtu de mon treillis et de mon masque.Les gens que je croise ne s’en étonnent pas plus que ça.Pas plus non plus du fait que je sorte armé et que je porte sur mon dos deux MP5.


    À Yumington, la plupart des habitants sont armés, y compris les gosses. Ils se savent cernés. Et le district a tout d’une ville en état de siège. Des types sont réunis autour de braseros, l’arme à portée de main. Chacun est prêt à tirer. Tous sont prêts à se défendre.Des familles errent à la recherche d’un peu de nourriture. Les visages sont sales, leurs vêtements en haillons. Des gosses pleurent. Je vois les traces des larmes versées sur les joues crasseuses des mères.Sur chaque visage, je peux lire la colère et l’amer sentiment de l’impuissance.


    Le gouverneur et Cairn ont réduit ce district à la plus pouilleuse des villes du quart monde.Bientôt, on crèvera de faim dans Yumington. Véritablement. Bientôt la maladie s’y répandra. Bientôt Yumington sera rayé de la carte. Bientôt on y élèvera de nouveaux immeubles, plus hauts encore que ceux de Dolltown. Une nouvelle richesse plongera ses racines dans les cadavres des anciens habitants. J’imagine les promoteurs piaffant d’impatience, les traders rongeant leur frein, les millionnaires de Dolltown rêvant à un nouveau loft, acquis à vil prix.Une gosse, cinq ou six ans tout au plus, vient à moi, et m’attrape par la jambe de mon treillis.


    — Dis, tu vas pas nous laisser tomber, hein ?


    Je m’accroupis, la regarde dans les yeux. Des souvenirs de ma propre fille surgissent. Ma fille au même âge.


    — Comment t’appelles-tu, petite ?


    — Laura.


    — Alors écoute-moi, Laura. Tu peux être sûre et tu peux le répéter à tes parents et à tes copines, que je ne te laisserai jamais tomber. Je te le promets.


    — Dis… T’as pas un truc à manger ?


    Non, je n’ai rien à bouffer pour elle. Je n’ai rien à lui donner.La petite part en courant et crie à ses parents que je vais les aider.
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    Witson me dirige aux abords de Dolltown, où les flics se sont massés pour interdire toute sortie du district de Yumington, puis me désigne un immeuble de six étages.


    — De là-haut, on verra mieux.


    Nous entrons dans l’immeuble. Des types sont assis dans l’escalier. Certains attendent, arme à la main, d’autres cuvent leur alcool ou leur héroïne.Nous devons en enjamber certains pour accéder aux étages supérieurs. L’immeuble est crasseux. Je peux même apercevoir les traces d’un feu de camp dans un couloir, à même le sol. Une femme fait les cent pas avec son nourrisson qui pleure dans ses bras.Nous croisons une vieille femme, en chemise de nuit, les yeux exorbités par sa folie. Elle gueule que la fin du monde est proche. Que la colère de Dieu va s’abattre sur Sodome. Que nous sommes tous des pécheurs et que nul d’entre nous ne mérite son pardon. Elle me barre le passage, plaque presque son visage au mien et me crache que je suis damné pour l’éternité et que je vais bientôt aller brûler en enfer.Je l’écarte doucement.La ville est en train de virer dingue, vraiment dingue, me souffle Witson, suffisamment bas pour que la vieille folle ne l’entende pas.Nous parvenons enfin au sommet de l’immeuble et Witson ouvre la porte d’accès au roof-top d’un coup d’épaule.


    — Voilà…


    Pour une fois le ciel est dégagé et toute la prétention de Dolltown s’étend sous nos yeux.Je vois les flics, plus bas, embusqués derrière les barbelés et les blindés qu’ils ont positionnés quelques jours plus tôt. Rien n’a changé.Plus loin, derrière, l’activité des troupes est bien plus fébrile.Des transports de troupes blindés s’alignent. Tout autour, des types s’activent, vérifient leurs armes, chargent les véhicules. Les caisses de munitions s’empilent. Des unités de soins contrôlent leurs ambulances et leurs sacs. On dresse même des tentes de premiers secours. Des officiers de liaison courent en tous sens et des gradés gueulent leurs ordres sans que je puisse les entendre. Plus loin, sur une place suffisamment vaste, deux hélicos de combat.Une offensive se prépare.
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    — Depuis combien de temps ils s’agitent comme ça ?


    — Depuis hier soir.


    — Et tu m’as laissé dormir ?


    — Je pensais qu’ils ne voulaient que renouveler les troupes aux postes de garde. Mais depuis ce matin, ils s’activent véritablement. Ça sent l’offensive, hein ?


    — Plutôt, oui. La grosse méchante offensive. Ils ne sont plus là pour sécuriser, ils sont là pour éliminer.


    — Merde. On n’a aucune chance !


    — On est mal barrés, en effet.


    Nous restons encore quelques minutes, silencieux, à observer tous les préparatifs ordonnés par le gouverneur, puis décidons de retourner au hangar.Hasverus nous y attend.


    — Alors ?


    — Je crois qu’on peut s’attendre à une véritable offensive.


    — Pour quand ?


    — Ils sont presque prêts, mais je pense qu’ils vont profiter de la nuit pour attaquer. Ils sont mieux équipés que nous et ils vont user de leur avantage pour entrer dans Yumington en limitant leurs pertes.


    — Ce soir, donc ?


    — C’est quasi certain.


    — Et ? fait Witson.


    — Et quoi ?


    — Qu’est-ce que tu décides ? Que va-t-on faire ? On va tout de même pas se laisser attaquer sans réagir, non ?


    — Je ne vois pas trop comment réagir sans provoquer un véritable bain de sang. Et puis, peut-être que leurs intentions ne sont que d’investir Yumington. Sécuriser le district, pas de massacrer tout le monde. Qu’auraient-ils à y gagner ?


    — Tu plaisantes, Blake ? Tu vois bien qu’ils sont là pour nous éliminer. Tu vois bien qu’on est le clou dans leur chaussure. Le cousin pauvre qui pompe leurs richesses. Tu connais parfaitement bien leurs intentions, Blake ! Ne te fais pas aussi con que tu en as l’air.


    — Comment peux-tu en être aussi certain, Witson ? Toi, le petit trafiquant sans envergure ? Comment peux-tu avoir autant de certitudes, hein ? Qu’y connais-tu ?


    — Rien ! Je n’y connais rien, en effet, Blake, en effet ! Je n’ai jamais fait partie des forces spéciales, comme toi. Je n’ai jamais massacré de villages entiers, sans états d’âme, avec pour seule excuse que j’exécutais les ordres ! Non, tu as raison, Blake, je n’ai jamais rien fait de tel ! Mais je sais une chose, Blake. Peut-être rien qu’une chose, mais celle-là, c’est une certitude. Ce n’est pas à toi de décider de l’avenir des gens d’ici. C’est à eux de décider ! C’est à eux de prendre la décision de se coucher ou de prendre les armes !


    — Du calme, les amis ! intervient Hasverus. Je ne crois pas que ce soit le moment de se déchirer. Nous devons rester unis. Et je crois que Witson a raison, Blake. Il ne nous appartient pas de décider de l’avenir de Yumington et de ses habitants. S’ils veulent ne pas réagir, alors nous ne réagirons pas. Mais s’ils veulent prendre les armes et se défendre, notre devoir est de les accompagner.
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    Je sors un instant me calmer un peu. Je sais que Witson a raison. Mais la perspective de voir autant d’êtres humains se faire massacrer à coup sûr me donne la nausée. Je sais que l’armée ne fera pas de quartier. Je sais que les habitants de Yumington se battront pour la plupart jusqu’à la mort, comme le font les désespérés. Comme le font ceux qui n’ont plus rien à perdre. Je le sais. Je ne l’ai que trop vécu. De ce que je croyais être le bon côté, à l’époque. Du côté de la justice et du bien. Je n’ai plus envie de connaître cela, de revivre ça.Et pourtant, ai-je le choix ?


    Je rentre dans le hangar.


    — OK, les gars. Nous avons dix heures tout au plus pour agir. Autrement dit, on n’a pas vraiment le temps d’organiser un référendum. Que proposez-vous ?


    Hasverus regarde ses pieds et frotte la poussière du bout de ses chaussures.


    — C’est bien joli de proposer des idées, encore faut-il pouvoir les mettre en œuvre. Nous avons quelques heures pour connaître les intentions des habitants de Yumington et, au besoin, organiser la défense du district. Que proposez-vous ?


    Witson ouvre la bouche puis la referme sans rien dire. Il prend finalement la parole :


    — On peut convoquer les chefs de gang. Ils peuvent être là dans une heure. Ils sont un peu les représentants du peuple, en ce moment, non ? Ils doivent bien connaître l’état d’esprit de leur quartier. On les fait venir, on leur demande ce qu’ils en pensent et on agit en conséquence.


    — OK, Witson. De toute façon, c’est la seule véritable idée que nous ayons. Convoque-les. Et qu’ils soient là au plus tard dans une demi-heure.


    — Trente minutes ? Mais comment veux-tu que je fasse ?


    — Démerde-toi. Je ne veux pas savoir comment tu t’y prends, je veux juste qu’ils soient là dans une demi-heure. Hasverus…


    — Oui ?


    — Je veux que vous me sortiez tous les plans de Yumington et que vous me les accrochiez au mur. Qu’on commence à établir un éventuel schéma de défense.


    — Et je me procure cela où ?


    — Tout est dans la salle du bas. Cherchez-les, trouvez-les, affichez-les.


    — Bien.


    Hasverus et Witson me regardent un instant sans bouger, étonnés de ma réaction à leur proposition.


    — Allez, bougez-vous !
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    Witson a été efficace.Les chefs de gang sont là, autour de la table de notre conseil de guerre improvisé.Ils sont bien plus amicaux que la dernière fois et se donnent du « mon frère » en se tapant sur l’épaule. Ils sont bien plus remontés aussi, bien plus déterminés. Aussi déterminés à en découdre que des pitbulls qui n’auraient pas mangé depuis quinze jours.C’est instinctif, chez eux. La notion de territoire est aussi ancrée dans leurs gènes que celle de la faim et de la reproduction. Voir des troupes se masser aux portes de Yumington, prêtes à pénétrer leurs quartiers, les rend véritablement fous.Il va falloir que je les raisonne.


    — Comme vous avez pu le constater, des troupes se massent aux portes de Yumington.


    Chaque chef de gang y va de son commentaire : « Jamais ils n’entreront », « On va leur coller une raclée », « Ils vont se faire massacrer », et je les laisse déverser tant leur colère que leurs illusions avant de reprendre la parole.


    — Comme vous l’avez constaté également, les troupes qui vont pénétrer dans notre district sont parfaitement équipées, parfaitement entraînées. Ce qui n’est pas notre cas. Nous n’avons aucune chance…


    Ces derniers mots suscitent à nouveau leur colère. Jamais ils ne laisseront entrer un seul de ces types dans Yumington. Ils vont voir de quoi les habitants de Yumington sont faits. Ils sont tous prêts à crever jusqu’au dernier plutôt que céder un mètre de terrain.


    — … Nous n’avons aucune chance si nous ne nous coordonnons pas et si nous les prenons de front.


    Les chefs de gang restent silencieux cette fois-ci. Ils écoutent ce que j’ai à leur dire.


    — Mais avant toute chose, je dois connaître l’état d’esprit de la population de Yumington.


    Ils me répètent une nouvelle fois qu’ils sont prêts à en découdre.


    — Il ne s’agit pas de vous. Mais de toute la population de Yumington. Je connais votre état d’esprit. C’est une chose. Mais est-ce que les habitants de vos quartiers sont prêts à se battre eux aussi ? C’est leur vie qu’ils vont mettre en jeu mais aussi celle de leur famille, de leur femme, de leurs parents, de leurs gosses… Entre la théorie du combat et la réalité, il y a un pas. Un grand pas. Vous êtes à leur contact au quotidien. C’est vous qui savez. Nous devons impérativement savoir sur qui nous pouvons compter et sur qui nous ne pouvons pas compter si nous devons nous battre.
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    J’invite chaque chef de gang à prendre la parole, à son tour.Tous sont unanimes. Les derniers jours de mise en quarantaine ont beaucoup éprouvé les habitants des quartiers. Les gens ont faim. Certains sont malades. Beaucoup sont paumés et ne comprennent pas vraiment les intentions du gouverneur et de sa clique. Mais tous sont emplis de colère. Tous veulent faire payer au gouvernement de la Ville ce qu’il leur a fait subir. Tous sont prêts à défendre leur liberté. À mains nues s’il le faut.


    — OK. En ce cas, il faut avant toute chose mettre les plus fragiles à couvert.


    Je leur propose d’évacuer les vieillards et les enfants. De les regrouper au point le plus éloigné des portes de Yumington. À savoir sur le port. Je leur propose d’investir chaque hangar de cette zone et d’y masser la population qui ne peut pas se battre.Je n’ai en effet pas remarqué de bateaux qui pourraient laisser supposer une attaque des troupes par voie maritime.Je n’ai pourtant aucune certitude. Je suis obligé de prendre des paris.Les caïds acquiescent.


    Puis je leur demande de faire le point sur les armes dont ils disposent.Si, aux yeux des civils, ils sont armés pour la plupart jusqu’aux dents, leur matériel ne fera pas le poids longtemps face à une armée véritable.


    — Nous devons à tout prix éviter tout combat frontal. Nous devons mener une guérilla. On apparaît, on shoote, on disparaît. Et on réapparaît plus loin. On tire et on décroche immédiatement. Nous devons les harceler, sans cesse. Ce ne sont pas nos balles qui les feront reculer, mais le doute que nous serons en mesure d’instiller dans leur esprit. Un soldat qui doute, qui perd confiance, est un soldat qui recule.


    Cette idée excite les types. Ils approuvent à grand renfort d’insultes.


    — Ceux que nous devons éliminer en premier sont les officiers et les sous-officiers. Ce sont eux qui mènent leur troupe. Il faut étêter chaque groupe de combat.Pour cela, il faudra des hommes postés aux fenêtres, sur les toits, dans les bouches d’égout. Des tireurs isolés afin de limiter les pertes. Ils shootent et ils décrochent immédiatement. Surtout ne pas s’attarder.Et pour qu’ils puissent faire le boulot, d’autres devront ralentir la progression des troupes. Ils vont fonder leur offensive sur leur puissance de feu, mais aussi et surtout sur la rapidité de leur assaut.Ils savent que s’ils s’enlisent, ils perdront des hommes. C’est exactement l’objectif d’une stratégie de guérilla. Faire en sorte que l’adversaire s’enlise et perde le moral.
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    Je leur demande comment ils pourraient ralentir la progression des troupes.


    Et les cinq types ne sont pas en panne d’idées.Je leur suggère de laisser des rues étroites vierges de tout barrage, de manière à cibler et coincer plus facilement les hommes qui s’y engageront.Pour cela, je sors les plans qu’Hasverus a exhumés du bureau du sous-sol.Je marque au feutre rouge les lieux sur lesquels ils doivent élever leurs barricades. Je leur indique les endroits les plus appropriés pour placer des tireurs isolés. Je leur désigne également les endroits où ils peuvent placer des équipes plus importantes pour ralentir la progression de ceux qu’ils désignent maintenant comme ennemis.Puis je leur demande de désigner des messagers qui me tiendront informé de la progression de l’armée dans Yumington. J’exige de leur part d’être informé en temps réel.


    Puis chacun retourne dans son quartier afin d’organiser la résistance.


    — Alors, qu’est-ce que tu en penses ?


    — Ce que j’en pense, Witson… J’en pense que nous allons droit à un véritable massacre. Mais qu’avec un peu de chance, si nous parvenons à enliser les combats, l’opinion de ceux qui l’ont soutenu jusqu’à présent se retournera peut-être contre le gouverneur. Il faut juste que nous tenions assez longtemps.


    — Et tu crois que c’est jouable ?


    — Je ne sais pas. Tout va se décider dans les prochaines heures. Pour tout te dire, Witson, je ne suis guère optimiste.


    Witson, Hasverus et moi passons les heures qui suivent à organiser notre hangar comme un véritable QG. Nous affichons les cartes, préparons des petits drapeaux de couleurs différentes pour indiquer la position de chaque troupe, de chaque unité et pour suivre leur progression.


    Puis je décide d’aller sur le terrain, pour observer comment les gars s’en sortent.Ils n’ont pas perdu de temps.La plupart des barricades sont déjà dressées. Les rues principales sont barrées par des voitures, des camions, des meubles, des pierres, des palettes.


    D’autres petites rues sont laissées libres comme je l’ai suggéré. Mais certains chefs de gang ont eu l’idée de verser de l’essence sur le goudron. Ils sont fiers de leur piège. Une fois les troupes engagées ils n’auront plus qu’à embraser de part et d’autre. Ce sera un véritable tir au pigeon.Ils sont sûrs de leur victoire prochaine. J’aimerais être aussi enthousiaste qu’eux.
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    Au couchant, Yumington est étonnamment paisible. L’agitation qu’il connaît habituellement semble n’être plus qu’un lointain souvenir et le district apparaît comme une ville fantôme. Les vieillards et les enfants ont été regroupés dans les hangars du port comme convenu. La plupart des femmes ont voulu prendre part aux combats. Chacun attend l’heure de l’offensive des troupes du gouverneur. Celles-ci sont prêtes, n’attendent plus que l’ordre de l’assaut. En ces instants, de part et d’autre des frontières, il règne toujours une ambiance particulière. Comme si un nouvel espace-temps se formait, comme si les hommes, confrontés à leur mort probable, échappaient à la réalité commune.


    L’ordre est donné. Les blindés équipés de lames antibarricades pénètrent les premiers dans Yumington. Lentement. Rien ne semble pouvoir ralentir la progression de ces monstres. Comme je l’ai demandé aux chefs de gang, aucun coup de feu ne devra être tiré avant que les troupes ne soient à portée. Chacun attend. Puis, quand la première lame effleure la première barricade, le feu se déchaîne. Les roquettes que les gangs réservaient à l’attaque de véhicules de transports de fonds trouvent ici un usage plus défensif. Le premier blindé explose, ajoutant un obstacle supplémentaire à la barricade. D’autres tirs de roquettes se font entendre dans Yumington. Presque toutes font mouche et des hommes sortent précipitamment des véhicules en flammes. Ils sont pris sous le feu croisé des habitants de Yumington. Peu en réchappent.


    D’autres transports de troupes suivent mais sont vite bloqués par ceux qui les ont précédés. Les hommes descendent en masse et se mettent à couvert derrière les véhicules immobilisés, dans les renfoncements qu’offrent les immeubles. Une attaque de ce type aurait nécessité de la part de l’armée un tir préparatoire pour saturer l’ennemi et le faire fuir sous un roulement d’obus. Mais cette approche aurait été politiquement intenable. Le gouverneur, j’imagine, veut qu’on assimile son attaque à une opération de police et de maintien de l’ordre, plus qu’à une véritable offensive.Ses hommes en paient le prix.
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    Durant les heures qui suivent, les combats semblent s’enliser. Les troupes progressent peu et essuient de lourdes pertes. Plus que les nôtres.Les habitants de Yumington sont exaltés et offrent une résistance héroïque.Les informations que je reçois régulièrement des messagers des différents gangs, des gosses d’une dizaine d’années à peine, sont très encourageantes.L’armée et les forces de police sont bloquées aux portes de Yumington.Les barricades tiennent bon. Les pièges tendus fonctionnent pour la plupart.Un des gosses me relate même qu’une unité entière a été décimée dans une ruelle grâce à la ruse de l’essence.


    Je ne me fais pour autant aucune illusion.Les troupes résistent et si elles ne progressent que très modérément, elles ne reculent pas.Je sais que l’officier en charge des opérations, Cairn sans doute, va tout mettre en œuvre pour débloquer la situation. Je sais que s’il n’a pas engagé les moyens nécessaires jusqu’à présent, les raisons en sont plus politiques que tactiques.Avec la puissance de feu dont il dispose, il pourrait dégager ses hommes en moins d’une heure.Je sais aussi que, politiquement, le gouverneur pourra arguer du fait que les habitants de Yumington, alors qu’il ne souhaitait que rétablir l’ordre pour leur bien-être, ont opposé une violence inouïe aux forces de police.


    Que ces dernières ont donc dû répondre de manière adaptée, ne serait-ce que pour protéger leur propre vie ainsi que la sérénité des habitants des autres districts.Les habitants de Yumington seront devenus fous, il aura fallu endiguer cette démence et cette débauche de haine.


    Mes craintes se révèlent légitimes.J’entends bientôt le bourdonnement caractéristique des hélicos de combat et le feulement de leurs roquettes.De nouvelles informations me parviennent, mais je n’ai nul besoin de les lire pour savoir ce qui se passe.Les barricades sautent, les immeubles alentour sont pris sous le feu nourri des Gatling.Nos hommes sont obligés de se replier tant l’attaque aérienne est intense.Je sais aussi l’effet que cette attaque aura sur le moral des habitants de Yumington qui n’ont jamais connu telle situation.
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    Les mauvaises nouvelles affluent.Je vois au loin des immeubles en feu. Je distingue aussi les allées et venues des hélicos.


    Tous se replient sous l’assaut des forces du gouverneur. Toutes les barricades ont cédé. Seuls quelques inconscients s’acharnent à lutter. Deux des chefs de gang sont morts, leurs hommes sont désorganisés et se retirent en masse. Je les vois bientôt arriver sur le port, hagards, le regard perdu. Beaucoup sont blessés.Les habitants qui s’étaient réfugiés ici avant l’offensive organisent tant bien que mal des postes de secours, avec les moyens du bord. L’armée ne tardera pas à investir les lieux.Que se passera-t-il alors ?


    Seule bonne nouvelle, aucun assaut n’a eu lieu par voie maritime. Et cette idée ne laisse pas de m’interroger. Pourquoi ? N’importe quel officier en charge des opérations aurait décidé de prendre le district en tenaille. Mais j’ai beau observer les eaux noires qui cernent cette partie du district, je ne remarque rien qui puisse laisser présager un débarquement.


    De plus en plus d’hommes et de femmes rejoignent le port, porteurs de nouvelles désastreuses. Puis une autre information me parvient. Bien plus surprenante que toutes les autres.


    Les troupes du gouverneur se retireraient. Elles commenceraient à reculer. La nouvelle se propage vite dans les rangs des habitants de Yumington. On n’ose y croire. On la chuchote au départ. Puis la rumeur s’amplifie. Certains veulent constater par eux-mêmes. D’autres imaginent une victoire inattendue et reprennent les armes pour en découdre à nouveau, pour shooter quelques fuyards.


    Au loin, le ballet des hélicos a cessé. Peu à peu, l’information se confirme. L’assaut a cessé et les forces du gouverneur reculent après avoir atteint le centre de Yumington.


    On crie victoire. On tire en l’air. On s’embrasse. De plus en plus de monde quitte le port pour aller voir de ses propres yeux la débandade présumée des soldats.


    Witson et Hasverus commencent eux aussi à se réjouir. À se serrer la main.


    — Quoi ? Vous n’êtes pas content, Blake ?


    — Content ?


    — Nous avons vaincu, Blake ! enchaîne Witson.


    — Non, nous n’avons pas vaincu. Loin de là. Les troupes se retirent.


    — C’est bien parce qu’elles ont flanché, non ?


    — Flanché, tu plaisantes ? Ils auraient pu être là en une heure s’ils l’avaient voulu.
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    Ils auraient pu investir le port de Yumington en moins d’une heure mais ils se sont retirés comme ils sont venus. Ce constat m’inquiète plus qu’autre chose.Je décide de retourner sur le toit d’où j’ai observé les préparatifs des troupes.


    Les derniers hommes se retirent. Certains sont blessés et sont soutenus par leurs camarades. Ils se replient tous, à l’abri des blindés qui eux aussi reculent vers Dolltown.


    Une fois les derniers hommes dans Dolltown, ils referment les barrières qu’ils avaient érigées, positionnent à nouveau les barbelés. Des troupes fraîches montent la garde. Cette opération est très étrange. Vont-ils mener une seconde attaque ? J’en doute. Les véhicules et les hommes qui ont mené l’assaut ne restent pas stationnés aux abords de Yumington et font de toute évidence retour sur leurs bases respectives. Les ambulances partent elles aussi, toutes sirènes hurlantes, vers les hôpitaux militaires et sans doute aussi vers ceux de la ville. Les troupes engagées ont subi des pertes. Les blessés et les morts sont nombreux.


    Bientôt, le calme gagne Yumington et ses frontières, comme avant. Comme si aucune attaque n’avait eu lieu.
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    Une heure plus tard, je retourne au hangar qui me fait office de quartier général. Yumington est à feu et à sang. Le ciel est embrasé par les incendies. Presque tous les édifices portent les cicatrices du combat, criblés d’impacts, comme autant de visages marqués par la vérole. Des rouleaux de flammes s’échappent des fenêtres et les quelques pompiers encore en activité renoncent à éteindre les incendies les plus violents. Dans la nuit, j’entends les cris et les gémissements des blessés. Hommes et femmes. On se presse autour d’eux pour les soigner et les soulager avec les moyens du bord. La plupart sont étendus à même la rue. Des ambulances vont et viennent, sans sirènes. Leurs gyrophares bleus déchirent la nuit en silence. Combien de blessés ? Combien de morts ? Des dizaines. Des centaines peut-être.


    Des hommes et des femmes errent dans les rues, le visage noirci, le regard absent. Certains crient le prénom d’un proche. Tous sont désorientés, traumatisés. Dans une ruelle, on commence à regrouper des corps. On les aligne puis on les couvre de draps, de couvertures, de bâches. Ils attendront là d’être peut-être identifiés avant d’être enterrés dans une fosse commune du cimetière de Yumington. C’est un des chefs de gang qui organise cette sinistre opération.


    Des hommes crient vengeance. Je lis la haine dans leurs yeux.


    Une gamine, six ans tout au plus, appelle sa mère : « Maman… maman… maman… » J’arrête une vieille femme et lui demande de prendre en charge la petite. Elle lui prend la main et lui chuchote des mots qui se voudraient rassurants. « Viens, on va la retrouver, ta maman. Tu t’appelles comment ? » Mais la vieille ne croit pas en ses propres mots. L’enthousiasme des premiers instants de combat et l’illusion d’avoir fait reculer les troupes du gouverneur ont cédé la place à la souffrance et au désespoir. L’armée de fortune qui voulait défendre son district n’est plus qu’une troupe de spectres qui errent dans les ruines désolées de ce qui fut leur vie.
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    Witson et Hasverus sont lugubres quand je rentre dans le hangar. Ils lèvent les yeux un instant quand ils m’aperçoivent puis les baissent aussitôt. Je m’assois en face d’eux sans prononcer un mot.C’est Witson qui prend le premier la parole :


    — Bon, au moins ils ont renoncé.


    Comme la plupart des habitants de Yumington, Witson est partagé entre soulagement et amertume. Que penser d’une armée qui se retire alors qu’elle allait connaître la victoire ?


    — S’ils ont reculé, Witson, ce n’est pas parce qu’ils étaient défaits. Tu sais très bien, comme moi, comme nous tous, qu’ils auraient pu investir tout le district très facilement.


    — Et pourtant…, fait Hasverus.


    — Et pourtant ils se sont retirés. Pourquoi une force victorieuse retire-t-elle ses troupes ?


    — Tu crois que c’est politique ? Le gouverneur ne voulait peut-être pas se donner l’image d’un Gengis Khan ? Peut-être que s’il avait fait trop de victimes, ses propres appuis politiques l’auraient lâché ?


    — Il n’a plus besoin d’appuis. Même s’il a besoin du soutien de la population, il saura parfaitement donner une légitimité à n’importe laquelle de ses actions, si sordide soit-elle.


    — Alors pourquoi ? Pourquoi battre en retraite alors qu’il nous tenait ? Où est son intérêt ? Qu’y gagne-t-il ? S’il avait sécurisé tout Yumington, il serait tranquille, maintenant. Plus de problèmes ! Des flics à chaque coin de rue, une population à genoux. Tiens, il aurait peut-être même pu porter secours aux blessés, offrir des vivres et tout… Il aurait été le sauveur de Yumington et les gens lui auraient baisé les mains.


    Hasverus avoue lui aussi son incompréhension la plus totale.


    — Il y a quelque chose qui cloche. C’est certain. Le gouverneur et Cairn suivent un plan bien précis. Je les connais suffisamment pour le savoir. Mais là, je ne discerne absolument pas leurs intentions.
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    Un peu plus tard dans la nuit, le gouverneur prononce un discours, relayé par toutes les radios et toutes les télévisions de la Ville.


    C’est Witson qui nous en informe.


    « Chers concitoyens,


    Vous n’êtes pas sans savoir qu’une opération de vaste envergure s’est déroulée cette nuit dans Yumington. J’ai décidé de conduire cette opération de maintien de l’ordre en vue de protéger l’ensemble des habitants de la Ville, y compris ceux du district de Yumington.Vous le savez, un groupe terroriste, celui-là même qui, il y a quelques jours, a organisé un attentat en plein cœur de Dolltown, s’est implanté dans le district de Yumington.J’ai eu le grand tort de sous-estimer jusqu’alors la dimension de ce réseau terroriste. Grâce à nos services de renseignement, j’ai pris conscience que ces hommes et ces femmes étaient bien plus nombreux que ce que nous avions imaginé. Ces lâches, qui n’ont pour ambition que de déstabiliser notre Ville, que de saper l’équilibre de notre belle cité et d’imposer la violence pour toute loi, ces lâches, donc, devaient être éliminés.


    La décision a été difficile, mais nous devions éradiquer cette haine qui aurait fini, tôt ou tard, par gangrener tout le district.Mon seul tort a, je crois, été de ne pas avoir agi plus tôt, car cette haine s’était répandue bien plus largement que je n’aurais pu l’estimer.Les courageuses troupes qui ont mené cette opération de maintien de l’ordre au cœur de Yumington ont subi de lourdes pertes. La résistance organisée par ce groupe terroriste a été féroce et d’une extrême lâcheté.Ces hommes et ces femmes étaient lourdement armés et ont fait feu sans aucun remords sur nos fils qui tentaient de protéger les honnêtes habitants de Yumington.Je puis également affirmer qu’un nombre important d’habitants du district figurent parmi les victimes.


    Je connaissais les risques d’une telle opération, mais mon rôle est de garantir la paix et l’harmonie dans notre Ville. Cette opération a été un succès et le groupe terroriste a été considérablement affaibli.Dès lors que nous savions les chefs du réseau éliminés, nous avons choisi de nous retirer du district de Yumington afin de limiter les pertes humaines.


    Je n’écarte cependant pas la possibilité d’autres actions terroristes dans les semaines à venir.Aussi, je vous demande la plus grande vigilance. Signalez aux forces de l’ordre toute personne qui vous paraît suspecte.Ce message s’adresse bien entendu à tous les habitants de la Ville, mais plus particulièrement aux habitants de Yumington, qui sont aujourd’hui les premiers à subir cette violence honteuse et… »


    Witson coupe la radio.


    — Qu’est-ce que c’est que cette embrouille, encore ? Pourquoi nous ressort-il cette histoire de terrorisme ? Qui a-t-il éliminé ?


    Je crois comprendre.
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    — Il n’a éliminé personne en particulier, Witson.


    — Comment ça ?


    — Ce n’est pas cela, le point important de son discours. Ce qu’il faut retenir, c’est qu’il laisse entendre que tous n’ont pas été éliminés et que le groupe terroriste, que l’on sait, toi et moi, imaginaire, est susceptible de préparer un autre attentat. Il est là, son véritable message.


    — Mais puisqu’il n’y a pas de terroristes, comment veux-tu qu’il y ait un nouvel attentat ?


    — Et celui de Dolltown ? Le gouverneur est en train de préparer un sale coup, Witson. Un très sale coup. Avec son discours, il se dédouane d’avance. J’ai fait mon boulot avec l’opération de maintien de l’ordre, mais j’ai aussi voulu protéger la population de Yumington… J’ai affaibli le réseau terroriste, mais il se peut qu’il reste encore quelques éléments dangereux qui pourraient préparer un nouvel attentat… Non, Witson ! Tout ça, ce n’est qu’une manière de légitimer une prochaine action tout en se parant de vertus humanistes.


    — Merde…


    — Je crains que Blake n’ait raison, lâche Hasverus. Voilà qui serait un nouveau joli coup tordu du gouverneur. Mais quoi, quand, comment et où ? Et là…


    — Attendez… Quel est son objectif ?


    — Son objectif est de diaboliser la population de Yumington.


    — Pourquoi ?


    — Pour justifier la quarantaine et les opérations armées.


    — Pourquoi, Witson ?


    — Parce qu’il veut éliminer… Bon Dieu…


    — C’est ça, Witson, son objectif est d’éradiquer la population de Yumington pour en faire un nouveau Dolltown. Dans son esprit malade, Yumington n’est que crasse, vermine et corruption. Mais c’est aussi et surtout un district qu’il ne contrôle pas. C’est pour lui le caillou dans sa chaussure. Depuis des années, il ne parvient pas à mettre ce district au pas. La seule solution, c’est de l’éliminer, purement et simplement.


    — Tu crois qu’il va mener une nouvelle attaque ? Genre « j’organise un nouvel attentat et je renvoie mes troupes » ?


    — Un nouvel attentat dans Dolltown serait pour lui un aveu d’échec. Non, je crois que c’est bien pire que ça, Witson. Bien pire.
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    — Witson !


    — Quoi ?


    — Je veux savoir jusqu’où ont pénétré les troupes du gouverneur !


    — Je ne sais pas trop…


    — Interroge les gens, je veux savoir jusqu’où ils sont allés et où ils se sont arrêtés !


    — OK, je vais voir ça…


    — C’est urgent, Witson !


    Je vois Witson sortir d’un pas rapide du hangar.


    — Vous avez une idée de ce que le gouverneur mijote ?


    — Comme une intuition. Une sale intuition.


    Et en effet, un mauvais pressentiment m’envahit à cet instant. Une sensation encore diffuse, mais qui s’ancre fortement en moi.


    — Quelle intuition ?


    — Je ne sais pas. Tout ce que je crois deviner, c’est que cela va se passer dans Yumington. Le gouverneur ne prépare pas un attentat dans Dolltown ou ailleurs. C’est dans Yumington qu’il veut faire son coup.


    — Dans Yumington ?


    — Oui.


    — Mais pourquoi ? Plus rien ne légitimerait une action de ses troupes. Les habitants de Yumington seraient des victimes, pas des ennemis.


    — Je crois qu’il imagine un truc bien plus terrible qu’une simple action des forces armées.


     


    Une heure plus tard, Witson revient avec l’information que je lui ai demandée. Comme les messagers me l’avaient déjà rapporté, les troupes du gouverneur se sont arrêtées au centre de Yumington. L’une des zones les plus pouilleuses du district. Witson précise : trois véhicules blindés y ont stationné, couverts par un hélico.Des commandos s’y trouvaient aussi. Ils y sont restés une heure puis l’ordre de repli a été donné. Les types ont fait demi-tour et ont reculé comme tous les autres.


    — Rien de particulier à part ça ?


    — Non. Les blindés ont cerné l’immeuble Lorny, au plus près. Les hommes se sont planqués derrière. Rien d’autre.


    — Et dans l’immeuble ?


    — Quoi, dans l’immeuble ?


    — Quelque chose de particulier ?


    — Ben non, rien… Enfin je ne sais pas, je n’y suis pas allé.


    — OK. J’irai moi-même !


    — Qu’est-ce que… ?


    — Pas le temps !


    Je sors de l’immeuble après m’être équipé. Je n’ai pas de temps à perdre. J’entends Witson gueuler derrière moi.


    — Mais attends ! Je t’accompagne !


    Je lui dis de rester là. Qu’il sera plus utile ici qu’ailleurs. Je sais surtout qu’il y sera plus en sécurité. Si tant est qu’on puisse être en sécurité où que ce soit dans Yumington à cet instant.
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    Je cours vers l’endroit que m’a désigné Witson. Je connais très bien le quartier pour y avoir traîné des heures quand j’étais gosse. L’immeuble Lorny, du nom de son constructeur, est un immeuble bas, de six étages. Son caractère gothique a toujours fasciné les enfants qui imaginaient les histoires les plus étranges dans ces murs. Meurtre, magie, vampires… Ce bâtiment, l’un des plus anciens de Yumington, était le lieu de toutes les légendes. Il est aujourd’hui voué à la destruction et tous ses accès sont murés. Je remarque cependant une brèche dans l’une de ses entrées latérales. Des parpaings ont été brisés et déplacés. L’ouverture permet très largement à un homme d’y pénétrer. Cela peut être l’œuvre de squatters. Mais si c’est le cas, ils ont défoncé ce passage très récemment : de la poussière de ciment couvre encore le sol et des traces de pas sont très nettement visibles. Des traces de rangers plus exactement, ce qui me conforte dans mon intuition.


    — Hé mec, arrête de courir comme ça. Je peux pas te suivre à ce rythme !


    Malgré mes instructions, Witson m’a suivi, et je le vois, haletant, le visage rougi par l’effort.


    — Je t’avais dit de rester au hangar.


    — J’ai pensé que tu aurais peut-être besoin d’aide…


    — Besoin d’aide, hein ? Bon, de toute façon, puisque tu es là, autant que tu te rendes utile. Tu sais s’il y a des squats dans l’immeuble ?


    — Pas à ma connaissance. L’immeuble part en poussière. C’est devenu trop dangereux et on peut se prendre une poutre sur le crâne à tout moment.


    — OK.


    Je décide de pénétrer par le passage récemment ouvert et de suivre les éventuelles traces de pas que je trouverai. Je sors ma lampe torche et éclaire le sol.


    — Tu es sûr que tu veux y aller ? C’est plutôt branlant, là-dedans.


    — Tu viens ou pas ?


    — Merde ! Ce que tu peux être têtu, comme mec. Pire que ma mère, tiens…


    — Ta gueule, Witson. Ferme-la, s’il te plaît.


    — OK, OK… N’empêche que…


    — Chut !


    Witson ne prononce plus un mot, mais cela ne l’empêche pas de marmonner et de souffler.


    Le sol est couvert de poussière, ce qui facilite grandement mes recherches. A priori, trois hommes sont passés par là, puis sont revenus sur leurs pas.Je suis les traces jusqu’au pied d’un escalier secondaire, en bois.
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    Au deuxième étage, les traces de pas s’orientent vers un couloir, sur la droite, puis s’arrêtent à la porte de ce qui fut le bureau d’un détective privé. Une plaque oxydée tient encore par je ne sais quel miracle sur le bois : F.O. Stryker, enquêtes et filatures.


    J’ouvre la porte et je découvre, au milieu de la pièce, l’objet auquel je m’attendais.


    — Merde ! C’est quoi ce truc, Blake ?


    — Je ne suis pas sûr. Mais ça ne m’inspire pas du tout.


    Nous nous approchons de l’engin posé sur une plate-forme de cinquante centimètres de haut. Je l’entends ronronner doucement. L’un de ses composants éclaire vaguement la pièce d’une lumière bleue.Je l’observe d’un peu plus près.Sur une plaque de métal est gravé : « FB 621. Hudson Tech. »


    — Alors ? C’est quoi, ce machin ?


    — Ce que c’est ? C’est l’enfer sur terre, Witson.


    — Et plus précisément ?


    — Une bombe flash.


    — Une quoi ?


    — La rumeur disait qu’ils avaient fini par la mettre au point, mais jamais je n’en avais vu jusqu’à présent.


    — C’est quoi, cette bombe flash ?


    — Petite, compacte, légère. Redoutable. Ça détruit toute vie sur un périmètre restreint sans qu’aucune infrastructure soit affectée.


    — Genre bombe à neutrons.


    — Bien plus efficace. Contrairement aux bombes à neutrons, celle-ci ne détruira rien de matériel. Rien du tout. Et ne laissera aucune trace de radiation.


    — Bon ben, y a plus qu’à la désamorcer.


    — La désamorcer ? Tu me prends pour un démineur ? Tu crois sincèrement que les types qui ont posé ça là nous ont laissé un mode d’emploi ? Ou qu’il y a un bouton marche/arrêt ?


    — Suffit peut-être d’arracher des fils et hop, finito !


    — Ouais, comme tu dis, finito…


    — Qu’est-ce qu’on fait ? On peut peut-être la transporter ailleurs. On la largue en plein milieu de l’océan.


    — Regarde ça, Witson.


    — Quoi ?


    — Le tout petit tube, là.


    — Ouais ?


    — C’est un système de déclenchement qui te fait péter cette bombe à la moindre vibration. En d’autres termes, transporter notre petit engin de mort est une mauvaise idée.


    — Merde de merde… Va bien falloir trouver une idée de toute façon.


    Je soulève un volet métallique et découvre le compte à rebours digital.


    — Si tu dois trouver une idée, Witson, il va falloir faire très vite. Tu as très exactement neuf secondes.
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    Neuf secondes.Autant dire que nous sommes morts.Autant dire que l’essentiel de la population de Yumington est radié du domaine des vivants. J’imagine que les types ont réglé la puissance de la bombe pour n’affecter que le district, et en rien celui de Dolltown. Seuls ceux qui seront en périphérie survivront.


    Huit secondes.J’observe sans grand espoir l’électronique de la mise à feu. Peut-être aurais-je pu désamorcer cette bombe flash, si j’avais eu une qualification véritable de démineur. Mais ce que j’ai appris dans l’armée ne me permet guère que de désamorcer les engins les plus rudimentaires. Or cette bombe et son déclencheur figurent sans doute parmi les plus sophistiqués de la planète. Aucune chance.


    Sept secondes.Tirer un fil au hasard ? Après tout, qu’ai-je à perdre ? Mais je sais que mes chances sont tout aussi limitées que de devenir millionnaire à la loterie. Peut-être moindres. Ce mécanisme est sans doute programmé pour ne pas pouvoir être désamorcé.


    Six secondes.J’observe le mécanisme de plus près. Des câbles électriques, suffisamment pour ne pas pouvoir être dénombrés. Des puces électroniques. Le bourdonnement de la bombe se fait un peu plus puissant, un peu plus menaçant.


    Cinq secondes.Je délaisse la bombe pour regarder Witson. Sans doute le dernier humain qu’il me sera donné de voir. Il a l’air curieusement serein. Aucune marque d’affolement dans son regard. Rien. Juste de la résignation.Il me sourit.


    — On va crever hein ?


    Je ne lui réponds pas. Je lui adresse juste un sourire résigné.


    Quatre secondes.


    — Heureux de t’avoir connu, Blake.


    — Heureux aussi, Witson.


    — On se sera quand même bien battus, non ?


    — Ouais, on se sera bien battus.


    Trois secondes.Je regarde une dernière fois la bombe flash. Je sens toute sa puissance. À l’image de la bombe elle-même se superpose toute son énergie. Une concentration que je n’ai jamais pu observer. C’est toute l’énergie d’une ville qui semble concentrée dans ses entrailles. Une énergie qui dans trois secondes va se libérer et détruire toute vie dans un rayon de plusieurs kilomètres.


    Deux secondes.Un relais cliquette. Puis un autre.La déflagration tout d’abord, puis la mort.J’entends Witson derrière moi, qui parle pour lui-même.


    — C’est quand même con. J’avais encore une pizza quatre fromages dans le frigo.


    Une seconde.Et si…
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    Je pose les deux mains sur la bombe flash. J’essaie de ne plus percevoir que son énergie. De faire abstraction de sa matérialité pour ne plus me concentrer que sur son énergie. La bombe se déclenche. Sans un bruit. Je ne perçois qu’une onde silencieuse et mortelle. Une onde d’une puissance insensée qui parcourt tout mon corps et que j’essaie de contenir. Je dois y croire. Je dois visualiser cette énergie. Je dois l’orienter loin de Yumington. Je dois l’absorber. Un feu consume chacune de mes cellules. L’énergie se libère avec plus de puissance encore. Bientôt je serai trop plein de cette énergie pour pouvoir la contenir encore. Je m’entends crier dans un ultime effort. Je visualise le plafond. Le toit de l’immeuble. Le ciel. Je suis une colonne d’énergie. Plus rien.
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    Je reprends conscience. Hasverus est à mon chevet. Il m’observe. J’entends Witson un peu plus loin qui vaque à je ne sais quelle occupation, en tentant de faire le moins de bruit possible.


    — Excusez la banalité de la question, Hasverus, mais où suis-je ?


    — Vous êtes de retour au QG, au hangar. C’est Witson et d’autres personnes qui vous ont ramené.


    — Que s’est-il passé, Hasverus ?


    — Vous avez absorbé et détourné l’énergie de la bombe flash.


    — Witson vous a tout raconté ?


    — Oui. Mais ce n’était pas vraiment nécessaire…


    Je me redresse dans mon lit de fortune.


    — Yumington ? Ses habitants ?


    — Tout va bien, Blake. Pas un blessé.


    Mon corps est endolori comme jamais il ne l’a été. Je dois avoir une fièvre du diable.


    Witson s’approche.


    — Il a repris conscience ?


    Witson me parle avec le ton d’un type qui s’adresse à un mourant.


    — Ah ! Witson ! Arrête de me parler comme à un type qui va crever.


    — Eh bien, c’est que…


    — Que quoi ?


    — Tu as regardé tes mains ?


    Non, je ne les ai pas regardées. Mais je les observe maintenant. Elles sont comme irradiées. Irradiantes, plus exactement. Comme si elles étaient douées d’une énergie propre, faible certes, mais certaine. Une phosphorescence rouge.


    — Ça a diminué, hein… Avant tu étais vachement plus brillant…


    — Plus brillant ? Mais c’est quoi, ce truc ?


    Je me tourne vers Hasverus en quête d’une quelconque réponse. À son regard, je devine qu’il n’en a pas plus que moi.


    — Pas évident de draguer les filles avec ça. Quoique, en boîte de nuit…


    — Tu souffres ?


    — Non. Pas spécialement. Je me sens… comment dire… rompu. Épuisé. Et en même temps, plein d’énergie. J’imagine que c’est au sens premier qu’il faut l’entendre. Dis-moi ce qui s’est passé là-bas, Witson. Raconte-moi tout en détail. J’ai besoin de savoir. J’ai besoin de tout savoir.


    Witson s’assoit à mon côté.


    — Tu te rappelles ce qui s’est passé jusqu’à quand ?


    Je ferme les yeux et déroule le film de mes derniers souvenirs.


    — La bombe flash… Je pose mes deux mains dessus. On est à une seconde de la déflagration.


    — OK.


    — J’ai réussi à empêcher que cet engin saute ?


    — Mmm… Non, pas vraiment. La bombe a bien sauté, mais…


    — Mais ?


    — C’est difficile à croire. Il y a eu un flash de lumière bleue. Si puissant qu’il m’a projeté au sol. Ouais, je sais, une lumière qui te projette au sol, c’est bizarre, mais ça a bien été le cas. Et puis c’est comme si tu avais… absorbé cette lumière. Comme si tout ton corps l’avait avalée. C’est là que tu t’es mis à… enfin tu sais…


    — Non, je ne sais pas, Witson, justement !


    — Ben, tu t’es mis à rougeoyer. Comme un genre de lampion. Puis de plus en plus puissamment. À un tel point que je devais me protéger les yeux pour te regarder. Je pouvais à peine te voir. C’était joli, cela dit…


    — Joli ?


    — Ouais, façon de parler.


    — Et ?


    — Et ensuite il y a eu un grand bang. Et une colonne de lumière rouge. Dense. Super-intense. Cette colonne te traversait tout le corps. Et partait vers le haut. Tu sais, un peu comme ces spots de DCA. Sauf que c’était rouge, et plus puissant. Bien plus puissant. Si puissant que ça a fait un trou dans tous les étages et même jusque dans le toit de l’immeuble. Cette lumière s’est sans doute vue à des kilomètres.


    — Ensuite ?


    — Tu t’es effondré. Inconscient. Je t’ai ramené avec des gars du quartier. Tu étais super-chaud, et tu brillais comme un sapin de Noël. On a bien essayé de te refroidir avec de l’eau. Mais rien n’y faisait. Ça fait bizarre, crois-moi.


    — À qui le dis-tu.
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    Peu à peu, ma « phosphorescence » diminue. Et vingt-quatre heures plus tard, je suis revenu à un état presque humain.


    — Dommage, c’était plutôt marrant.


    — Ça va, Witson…


    — Comment tu expliques ça ?


    — Je n’explique pas. Pour l’instant. Nous avons des affaires bien plus urgentes à régler.


    Je demande à Witson de régler la radio sur le canal des infos. Bien entendu, il n’est question que du faisceau lumineux rouge qui s’est élevé dans le cœur de Yumington. Des hordes de journalistes se pressent depuis la veille aux portes de Yumington, mais les forces de l’ordre leur en interdisent l’accès. La frustration des journalistes de ne pouvoir pénétrer dans le district est presque palpable. C’est le gouverneur qui en fait les frais. Cette mise en quarantaine du quartier paraît de plus en plus injuste et les arguments qui tendent à maintenir cet isolement de plus en plus fragiles. Si le gouverneur refuse tout commentaire, les populations de Dolltown et de Beachbay, en revanche, expriment leur inquiétude. La situation est instable pour le gouverneur. Il est temps de lui porter le coup de grâce.


    J’appelle Hasverus pour qu’il se joigne à Witson et moi.


    — Nous devons agir rapidement. Le gouverneur et Cairn savent maintenant que je suis encore en vie et que j’ai conservé tous mes pouvoirs. Ils savent aussi que leur plan initial a échoué. Ils ne vont pas pour autant abandonner. J’imagine qu’ils sont en train de fomenter un coup à leur manière pour retourner l’opinion publique, diaboliser Yumington et justifier une nouvelle offensive.


    — Tu crois que…


    — Je ne crois pas. J’en suis certain. Ils sont acculés. Ils doivent encore profiter du peu de crédit qu’ils ont auprès des forces armées pour agir. Il leur reste peu de temps. Il nous en reste d’autant moins. Nous devons les frapper maintenant. Et ne pas nous planter, cette fois.


    — Qu’imaginez-vous, Blake ?


    — Rien encore. Pour tout vous dire, je suis dans le flou. Les derniers événements sont assez troublants, pour moi.


    — Et j’imagine qu’ils le sont tout autant pour eux, croyez-le.
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    Quelques heures plus tard, le gouverneur envoie un communiqué écrit aux différentes agences de presse. Les journaux télévisés s’empressent de le relayer en y apportant nombre de réserves et de critiques. Le gouverneur affirme que, malgré la mansuétude dont il a fait preuve, le groupe terroriste implanté à Yumington se montre de plus en plus violent. Il laisse entendre que le faisceau aperçu la veille dans Yumington était une tentative d’attentat avortée. Que, fort heureusement, le nombre des victimes a été limité. Qu’il se doit cependant d’agir, et qu’il mettra en œuvre toutes les mesures nécessaires dans les heures qui viennent pour éradiquer cette menace.


    Malgré la perte quasi totale de leur crédibilité, le gouverneur et Cairn préparent donc une nouvelle offensive. L’ensemble des médias est opposé à cette action et l’armée elle-même, par la voix de sources anonymes, laisse entendre qu’elle ne soutient pas cette action.


    La liberté d’action du gouverneur est de plus en plus limitée.


    Je me fais la réflexion que rien n’est plus dangereux qu’un ennemi acculé. Ce type est maintenant capable de n’importe quoi.


    — Tu disais ?


    — Rien, Witson. Rien.


    Il faut que je trouve une solution rapidement. Et je n’imagine guère qu’une confrontation directe avec le gouverneur et Cairn.Mais l’accepteront-ils ?Rien n’est moins certain.


    — Et si nous communiquions, nous aussi ?


    — Comment ça ?


    Hasverus lâche son idée :


    — Si nous aussi nous rédigions un communiqué de presse ? Mieux ! Si nous organisions une conférence de presse ?


    — Une conférence de presse ? Pourquoi pas un apéro dînatoire, pendant que vous y êtes ? Croyez-vous qu’on nous laissera faire ?


    — Sans aller jusqu’à la conférence de presse classique, nous pourrions rencontrer un ou deux journalistes influents.


    — Pour leur dire quoi ?


    — Leur délivrer notre point de vue. Et leur rapporter tout ce que l’on sait sur le gouverneur.


    — Tout ?


    — Peut-être pas tout, mais au moins toutes ses intrigues. L’histoire des munitions détournées, le faux attentat de Yumington, la vérité quant à la bombe flash. Vous le dites vous-même, il est acculé. L’opinion, la presse, l’armée doutent. C’est le moment de porter le coup de grâce.


    — Ce n’est pas un coup de grâce médiatique, que j’imaginais, Hasverus. Plutôt quelque chose de plus… physique.


    — Sa position va devenir intenable si nous parvenons à convaincre les médias et à retourner l’opinion publique. Il devra fuir. Nous aurons un peu de répit. N’est-ce pas l’objectif ? Vous n’obtiendrez aucune confrontation réelle. Ils savent maintenant ce dont vous êtes capable. Ils savent que leur puissance est moindre.


    — Qu’est-ce que tu en dis, Witson ?


    — Pourquoi pas ? A-t-on réellement d’autres choix ? Et puis si cela peut soulager, ne serait-ce que temporairement, les habitants de Yumington de cette quarantaine, il faut y aller.
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    Trois heures plus tard, nous avons pris contact avec trois des journalistes qui nous paraissent les plus influents et surtout les plus indépendants de la Ville. Rendez-vous est pris dans Dolltown, dans le parc qui fait face à ce qui reste de l’hôtel particulier d’Hasverus. Face au souterrain entre les deux districts. La rencontre est prévue pour la nuit même et Hasverus, Witson et moi passons le temps qui nous reste à imaginer les arguments et contre-arguments qui sauront convaincre les médias. L’idée de contraindre le gouverneur et Cairn à la fuite et de ne pas les affronter directement me frustre. Mais Hasverus et Witson sont dans le vrai. Le véritable objectif n’est pas tant de consommer une quelconque vengeance que de soulager et sauver la population de Yumington.


    Puis l’heure n’est plus aux états d’âme. Nous nous engouffrons tous trois dans les anciens égouts de la Ville. Quand nous en sortons, les trois journalistes nous attendent déjà, chacun avec son cameraman.


    Nous leur demandons de nous suivre, de nous accompagner dans le souterrain.


    — Pour aller où ? demande le plus âgé des trois, une célébrité des actus.


    — Vous le verrez bien.


    — Nous ne vous suivrons pas sans savoir où…


    — OK, vous pouvez rester là. Pas de problème. Quelqu’un d’autre pour nous suivre ?


    Les deux plus jeunes s’engouffrent dans le passage de pierre et, après un moment d’hésitation, le vieux finit par les suivre. Hors de question pour lui de laisser deux petits jeunes lui griller un scoop. Il ne peut s’empêcher pourtant de nous interroger durant tout le parcours.


    — Où allons-nous ? Qu’est-ce que ce souterrain ? Pourquoi ne pas donner une conférence de presse plus officielle ?


    Nous ne répondons pas à ses questions et Witson, agacé, finit par lui demander s’il ne peut pas se taire un peu. Le journaliste n’ouvre plus la bouche.


    Afin de ne pas révéler le lieu précis de notre hangar, nous avons choisi de sortir près de l’immeuble où a eu lieu l’explosion. Nous débouchons à quelques pas de celui-ci puis menons les trois journalistes et leurs cameramen dans l’immeuble lui-même. Nous parvenons quelques minutes plus tard dans la pièce d’où le faisceau lumineux s’est échappé.
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    Hasverus prend la parole le premier.


    — Voici, messieurs, où très précisément a eu lieu l’événement à propos duquel vous ne cessez de vous interroger.


    Les types filment pendant que les journalistes regardent autour d’eux. Le plus vieux des trois semble terrorisé par le fait que l’immeuble menace de s’effondrer à tout instant.


    — Et voici les restes de ce qui a été une bombe flash.


    Witson présente la pièce métallique sur laquelle est gravée la référence de la bombe. Les cameramen zooment chacun leur tour sur cet élément de preuve.


    — Vous imaginez fort bien qu’une telle bombe n’a pu être ni conçue ni fabriquée par un quelconque terroriste. Cette bombe, messieurs, a été déposée ici même par l’armée lors de l’offensive ordonnée par le gouverneur contre le district de Yumington. Tout comme l’attentat commis dans Dolltown même.


    Les journalistes semblent ébahis. S’ils s’attendaient à se voir présenter un plaidoyer en faveur du district de Yumington et de ses habitants, ils n’espéraient sans doute pas des preuves aussi directes de l’implication du gouverneur dans ces événements.Hasverus poursuit et relate tout ce que nous savons du gouverneur et de ses agissements.Il raconte comment je me suis fait piéger dans le désert, comment et pourquoi ma famille a été massacrée, il justifie mon action dans le bar et dans l’immeuble de Stone.Puis il enchaîne sur Angel alias Hellway. Il détaille les malversations du gouverneur et celles de Cairn.Puis il explique la stratégie imaginée pour répandre la rumeur d’une menace terroriste, pour boucler le district de Yumington et, enfin, éliminer l’essentiel de la population de Yumington.


    Bien entendu, il ne touche pas mot ni des Clés, ni de mes pouvoirs.


    Son discours est suivi d’un long silence.


    Puis le plus vieux des journalistes ouvre la bouche. Sans avoir le temps de prononcer un mot, il s’effondre lentement.Je vois l’ombre de Cairn dans l’encadrement de la porte. Il vient de descendre le journaliste.
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    — Je crois qu’il est temps pour nous de clore cette histoire, Blake.


    — En effet, il est grand temps.


    — Dégagez, vous tous.


    Si les journalistes et cameramen décampent sans demander leur reste, Witson et Hasverus hésitent un instant, et m’interrogent du regard.


    — Allez-y ! Faites ce qu’il vous dit.


    — Je…


    — Non, Witson. Sors d’ici.


    Cairn reprend la parole quand nous n’entendons plus aucun bruit de pas dans l’escalier.


    — Toi et moi, donc. Rien que toi et moi… Entre hommes. Enfin, en quelque sorte. (Cairn émet un petit rire ironique avant de poursuivre.) C’est à se demander ce que nous sommes devenus, hein… Des monstres.


    — Tu es devenu un monstre, Cairn.


    — Tu le crois vraiment ? Tu es véritablement persuadé que je suis le seul ? Regarde, Blake. Nos intuitions, nos sensations, nos pouvoirs… Et au service de quoi ? Dis-moi ! Quel est le sens de tout ça, Blake ? Tu peux me le dire ? Nous ne sommes devenus que des jouets, au service de… quelque chose qui nous dépasse complètement !


    — Nous avons toujours eu le choix, Cairn.


    — Le choix ? LE CHOIX ? Mais le choix de quoi, Blake ? De quel choix parles-tu ?


    — Celui de notre conscience.


    Cairn part dans un rire dément.


    — Nous y voilà ! La conscience ! Les gentils contre les méchants ! Le bien contre le mal ! Mais bon Dieu, Blake, toi et moi savons que tout ça ce n’est qu’un concept inventé par l’homme. Qu’est-ce que je raconte… Un concept inventé par ceux qui détiennent le pouvoir ! Parce que cette morale à deux balles n’est écrite que pour protéger et renforcer leur pouvoir. Ce sont eux qui te dictent ce qui est bien ou mal. Ne me fais pas croire que tu avales encore ce genre de conneries, Blake, après avoir vu ce que tu as vu !


    — Appelle ça le libre arbitre, si tu préfères.


    — Ouais… Le libre arbitre… (Cairn se tait un instant.) Je crois qu’on n’est plus faits pour s’entendre, hein ?


    — Et le gouverneur ? Il n’est pas venu avec toi ?


    — Le gouverneur ? Tout comme ton Hasverus, il n’a rien à voir avec ce qui se passe ici.


    Je le sais, en effet. Ni l’un ni l’autre n’ont de regard sur ce qui va se dérouler.Car dans le combat qui va décider du sort de Cairn et du mien, c’est ce qui nous reste à chacun d’humanité qui va s’affronter.


    — À l’ancienne ?


    — À l’ancienne, Cairn !
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    Nous nous tournons l’un autour de l’autre comme deux boxeurs qui se jaugent avant d’engager le combat.


    — Tu crois vraiment qu’Hasverus est dans le vrai ?


    — Je ne sais pas ce qui est vrai ou non, Cairn. Pas plus que toi, pas plus que nous tous. Mais je connais les valeurs que je défends.


    — Mouais, les valeurs… L’or des imbéciles.


     


    Si je le souhaitais, je pourrais éliminer Cairn en quelques instants en usant de mes capacités. Les miennes sont devenues bien supérieures aux siennes. Je le sais. Il le sait également.


    Mais aucun d’entre nous ne le désire. Quiconque n’a jamais lutté pour sa vie ne peut comprendre. Le temps du combat n’est pas le temps commun. Le temps du combat est celui des dieux. Les secondes, les minutes, les heures n’ont plus de sens au regard du temps égrené par nos horloges. Le pompier qui entre dans le brasier le sait. Le soldat qui entre sur le terrain des opérations le sait. Le braqueur qui pénètre dans la banque le sait. Le boxeur qui monte sur le ring le sait.


    Gloire, argent… Tout cela n’est qu’un prétexte intelligible. La quête de ces hommes qui mettent leur existence en jeu est en vérité le goût de la vie. Quiconque a connu cet élixir n’aura de cesse qu’il ne l’ait goûté à nouveau. Qu’il ne l’ait senti envahir son cerveau, ses veines, son corps, son âme.


    Je sais cela.


    Cairn le sait.


    C’est cet instant qu’il veut connaître une dernière fois.


    Cet instant qu’il veut que je lui offre. Un instant absolu.


    Cet instant que je veux lui offrir.


    Mais qui peut comprendre ?


     


    La plupart de nos coups portent. Au ventre, aux côtes, au visage. À plusieurs reprises, Cairn est étourdi. Je lui laisse le temps de reprendre ses esprits, de recouvrer son équilibre. Nos visages sont en sang. Cairn, l’arcade ouverte, l’œil gauche presque clos, n’a plus qu’un champ de vision réduit. Le fait que j’évite de le frapper de ce côté-ci le rend furieux. Et cela lui offre une vigueur nouvelle.


    Ses coups pleuvent. Un spectateur ignorant considérerait cela sans doute comme l’énergie du désespoir. Il ne s’agit pas de cela, pourtant. Cette force est celle de la vie qui d’un coup transcende la fatigue, l’épuisement. Il n’est pas question de rester en vie, auquel cas il suffirait de fuir, mais d’être en vie. De boire encore à la coupe divine. Et le prix en sera la mort.


    Nous luttons ainsi deux heures durant. Cairn est à bout de forces et je suis moi-même épuisé.


    Chacun de nos coups faiblit et nous n’avons plus même le goût de parer ceux de l’autre.


    Les chocs résonnent dans nos crânes, dans nos mâchoires, dans chacun de nos os.


    L’heure de la fin du combat a sonné.


    Cairn et moi en avons pleinement conscience.


    — C’est la fin, hein ?


    Il ponctue sa phrase en crachant son sang.


    — Ouais, Cairn.


    Je dis cela sans joie. Presque avec tristesse.


    Cairn tente mollement de porter un dernier coup, mais il rate sa cible. Il est à bout de forces.


    — Je crois bien que je suis au bout. Ne me laisse pas me ridiculiser plus que ça… S’il te plaît.


    J’accède à son vœu par une clé de bras. Je le plaque au sol.


    Nous échangeons un dernier regard.


    — C’est l’heure, je crois bien, Blake.


    — Ouais, c’est l’heure, Cairn.


    Je lui arrache sa montre.


    Le sang sourd de son ventre. Trois taches rouges qui s’étendent rapidement, marquant les blessures mortelles dont seule la Clé pouvait le sauver.


    — C’est toi qui remportes le dernier round.


    Son sang jaillit avec force de son ventre maintenant et une mare rouge se forme à ses pieds. Je m’accroupis à ses côtés.


    — On t’a cramé, Blake, moi, tu vois, c’est une rafale de kalach qui m’a eu. En pleine jungle. Je me suis fait avoir comme un novice. On s’est tous fait avoir, d’ailleurs, ce jour-là. Et puis il y a eu ce chaman… Un type comme on en croise dans les films des années trente. Avec toutes ses breloques, tous ses colliers. Le type m’a paru immense. J’imagine que je devais commencer à délirer. C’est lui qui m’a passé la montre autour du poignet. Je n’ai pas bien compris sur le moment. C’est étrange, non ? Et puis, je me suis retrouvé à l’hosto, comme toi. Et le gouverneur a commencé à s’intéresser à moi. Pourquoi moi, hein ? Pourquoi pas l’un des autres gars de l’unité ? Pourquoi toi ?


    Les images de mon ancien frère d’armes resurgissent. Celles de nos combats, de nos luttes côte à côte.


    Cairn gémit et s’allonge au sol. Je cherche sa montre des yeux. Je l’aperçois, dans un coin de la pièce.
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    — Blake !


    Cairn marque une pause, ferme les yeux, reprend son souffle. Il souffre.


    Je n’en ai plus pour longtemps. Qu’est-ce que tout ça t’a apporté, hein ? Qu’est-ce que tous ces supposés pouvoirs nous ont apporté ? Tu as perdu ta famille. Toute ta famille. Tu as buté ton meilleur ami et le fils de ton meilleur ami. Et moi ? Moi, j’ai perdu mon honneur en croyant gagner le pouvoir.


    Sans doute croit-il lire une lueur de scepticisme dans mon regard.


    — Quoi ? Tu crois que je n’ai pas conscience de tout cela ? Tu crois que je ne sais pas que mon nom va devenir synonyme de traître et d’ordure ? L’histoire est écrite par les vainqueurs, Blake. Tu le sais. (Cairn plisse les yeux.) Bon Dieu que ça fait mal… Non, Blake. On est tous perdants, dans ce jeu. Toi comme moi. Les seuls gagnants sont qui ? Hasverus et le gouverneur. Les voilà, les gagnants. Rien qu’eux. Ils prennent leur pied à nous voir nous entre-tuer. Alors tu vois, Blake, je me retire du jeu. Marre de combattre… Fatigué… Tout ça n’a plus aucune importance… (Cairn parle maintenant les yeux clos.) Méfie-toi d’Hasverus, Blake. Même s’il a toujours semblé être ton allié, fais gaffe. Ce type n’est pas ce qu’il paraît. Aucun des quatre gardiens n’est ce qu’il paraît. Ils nous manipulent. Ils ont leur plan. J’en suis persuadé. Et toi et moi ne savons rien de leurs projets. Nous ne sommes que des instruments pour eux. Garde bien ça en tête. Cependant, Blake tu peux…


    Cairn perd conscience.Il meurt cinq minutes plus tard. Vidé de son sang.
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    Je reste un long moment à côté du cadavre de celui qui fut mon ami, puis mon ennemi. Comme il me l’a soufflé dans ses derniers instants, nous avons tous deux été les jouets d’un dessein qui nous dépasse. Nous avons tous les deux laissé dans cette histoire plus que nos vies.


    Je me lève pour chercher sa montre qui gît, le bracelet brisé, à quelques pas. Je m’accroupis pour l’observer.Dois-je m’en saisir ? Quel effet cette Clé aura-t-elle sur moi si je la touche ? Qu’ai-je à perdre ?Je la ramasse.


    Toute la mémoire de Cairn envahit mon esprit. Je vois tout ce qu’a vu Cairn, je sens tout ce qu’il a senti. Je vois la jungle, le vois avec ses propres yeux, blessé. Je vois sa première rencontre avec le gouverneur. Je vois leurs intrigues. Je sens sa soif de pouvoir.Puis c’est toute l’histoire de cette Clé qui m’investit.


    Je suis sonné quand je glisse la montre de Cairn dans la poche de mon treillis, remettant à plus tard le choix de me l’approprier ou non.


    Quand je sors de l’immeuble, Hasverus et Witson m’attendent. C’est Hasverus qui parle le premier :


    — Alors ?


    — Alors quoi ?


    — Cairn ?


    — Il est mort.


    — Et sa Clé ?


    — Sa Clé ?


    — Oui, la montre ? Vous l’avez récupérée ?


    — Je l’ai, en effet, Hasverus.


    — Donnez-la-moi, Blake !


    Je toise Hasverus du regard et m’éloigne sans lui répondre.Witson trottine derrière moi.


    — Ça va, Blake ?


    Je ne réponds pas.


    — Qu’est-ce qui s’est passé là-haut ? Hein ?


    — Cairn est mort, je l’ai déjà dit.


    — Quoi d’autre ?


    — Rien qui t’intéresse.


    — Bon… Je crois que je vais te laisser te retaper un peu. Enfin, je suis pas mécontent que cette affaire soit finie.
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    De la digue, j’observe l’océan qui se noie dans une nuit huileuse et sans étoiles.


    Je saisis la montre de Cairn dans ma poche. Je la sais indestructible et terriblement dangereuse. Je l’observe une dernière fois et la lance vers le large.


    J’entends son impact à la surface de l’eau.


    Je sais qu’un jour ou l’autre elle resurgira.

  


  
    


    Plus tard


     


    Il fait nuit. Il pleut, comme presque toujours sur Yumington.


    La presse a fait état de tous les événements passés. L’histoire fera la une quelques jours puis sera reléguée aux pages intérieures, puis appartiendra à l’histoire.


    Le gouverneur a fui avec ma Clé pour une destination que tout le monde semble ignorer.De nouveaux hommes prétendent à son trône, promettant paix et richesse pour tous, comme toujours.


    Je suis sur le toit de l’immeuble le plus élevé du district.


    J’observe.


    Les barrages ont été levés. Les habitants de Yumington circulent de nouveau librement. Certains font la fête.Demain ils panseront leurs plaies, reconstruiront leurs quartiers.Les trafics recommenceront. Les chefs de gang se livreront des luttes sans merci.La vie reprend ses droits.


     


    Un gamin en quête d’une pièce ou deux que des touristes auraient laissée tomber de leur poche fouille le sable avec le détecteur de métaux que lui a offert son père pour son anniversaire.


    L’aiguille du détecteur s’affole et l’appareil émet un son aigu. Le gosse fouille le sable avec sa petite pelle de plastique.


    Il s’extasie devant la montre qu’il y trouve. En or, pour sûr. Tout objet un tant soit peu doré est en or massif dans l’esprit d’un enfant.


    Il pense à combien il pourrait frimer devant ses potes s’il portait une montre comme ça au poignet. Il décide de l’essayer juste pour voir.


    Juste pour voir.
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